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INTRODUCTION 



Objet et méthode du présent travail 

Aucun traité d'Aristote ne peut se séparer du reste de son 
œuvre. « Toutes les parties de ce vaste ensemble ne peuvent être 
appréciées à leur juste valeur que par les rapports intimes qu'elles 
ont les unes avec les autres et avec la pensée générale qui les tient 
étroitement unies » (1). On ne saurait donc étudier isolément la 
Poétique, pas plus que la Rhétorique; et nous pourrions prendre 
pour épigraphe cette réflexion de Lessing : a II faut toujours com- 
menter Aristote par lui-même. Si quelqu'un veut nous donner un 
nouveau commentaire de la Poétique qui laisse bien loin en arrière 
celui de Dacier, je lui conseille avant tout de lire les ouvrages du 
philosophe d'un bout à l'autre ; il trouvera des solutions aux difîi- 
cultés de la Poétique là où il s'y attendait le moins » (2). 

Ceux qui ont cru pouvoir expliquer la Poétique par elle-même, 
sans recourir aux théories fondamentales de la Métaphysique, de 
VEthique et de la Politique, se sont heurtés à des difficultés presque 
insurmontables, ou sont tombés dans d'inévitables erreurs. L'im- 
possibilité où ils se sont trouvés d'élucider les points obcurs de ce 
traité en laissant de côté le reste de la doctrine, suffirait à prouver 
que le caractère distinctif de la philosophie d'Aristote, ce qui lui 
assigne une place presque unique dans l'histoire de la pensée 
humaine, c'est d'avoir embrassé dans une construction systéma- 
tique et rattaché à des principes universels toutes les connais- 
sances de son temps, tous les traits épars de l'art et de la science 



(1) Ravaisson, Essai sur la Métaphysique d'Arist., T. I, Avant-propos, p. v 
(Paris, 1837). 

(2) Lessing, Dramaturgie, n» LXXV (traduct. de Suckau-Crouslé, Paris, 1869). 



des Hellènes. Il n'est donc pas admissible qu'un ordonnateur aussi 
puissant ait laissé certaines parties en dehors de Tensemble, 
qu'un dialecticien aussi vigoureux ait jeté les fondements d'une 
science ou d'un art sans les relier au faisceau des connaissances 
humaines. 

Aussi avons-nous essayé de remettre la Poétique à la place que 
le philosophe lui avait attribuée dans l'ensemble de sa doctrine. 
Nous avons commenté Aristote par Aristote lui-même, fixé le sens 
des textes controversés au moyen de textes empruntés à ses autres 
ouvrages, expliqué les termes obscurs par l'emploi qu'il en a 
fait ailleurs. 

Voici quelques exemples. Lorsqu'il définit le poème dramati- 
que et détermine la nature, le principe et la fin de la tragédie, 
il considère Vaction (T^pa^tcl comme Vessence du dram e. Comment 
la théorie métaphy sique., dfi^l'ggJ^IgvepYeta), qui domine tout son 
système, ne serait-elle pas engagée dans cette définition, l'acte 
étant à ses yeux la réalité, la fin, la perfection de l'être, et la fin 
suprême étant l'acte pur, qui se suffit à lui-même, et auquel tend, 
dans une activité incessante, tout ce qui passe de la puissance à 
1 acte ? 

La tragédie a pour ressorts certaines passions (TuaÔT^fjiaTa). La 
Poétique les nomme, sans les définir. C'est dans la Rhétorique, où 
sont indiqués les moyens par lesquels l'orateur produit chez ses 
auditeurs certains mouvements de l'âme, que sont étudiées en 
détail ces passions. 

Les personnages du drame sont bons ou mauvais, vertueux ou 
vicieux. C'est 'dans VEthique qu'est exposée la théorie de Vhabi- 
tude (eÇiç), fondement du vice et de la vertu. Car ni le vice ni la 
vertu ne consistent dans une ou plusieurs actions bonnes ou 
mauvaises, qui peuvent n'être que des accidents dans la vie de 
l'homme. C'est par une pratique constante, par une habitude 
persévérante que se forment les caractères (xà rfiri). 

Le théâtre n'est pas seulement un divertissement et un jeu. 
Dans la pensée d'Aristote, il est surtout un instrument d'éduca- 
tion. Le poète purifie les deux passions qu'excite le spectacle de 
l'action tragique, la pitié (eXeoç) et la crainte (cpoêoç). Que faut-il 
entendre par cette purification (xàôapciç) ? On trouvera la réponse 
dans la Politique, où le philosophe traite de Véducation, et dans 
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VEthique, où est défini le bien. Car purifier telle ou telle passion, 
c'est la ramener au bien. Or, qu'est-ce que le bien? C'est un milieu 
entre plus et moins qu'il ne faut, entre le trop et le trop peu. Le 
poème dramatique opérera la purification de la pitié et de la 
crainte en les réglant et les ramenant à une juste mesure. A ceux 
qui ne craignent pas assez, il représente des infortunes qui ont 
frappé des hommes semblables à eux ; il leur fait comprendre que 
leur destinée ne dépend pas d'eux, qu'ils sont exposés aux mêmes 
malheurs et que rien ne les assure qu'ils n'en seront pas victimes 
un jour. A ceux qui craignent trop, il montre que la condition 
humaine a pour loi la souffrance, qu'il ne faut pas se laisser 
abattre par les coups de la fortune et qu'il est en notre pouvoir 
d'opposer un cœur ferme aux injures du sort. Il en est de même 
pour la 4Ûtié^A ceux qui seraient insensibles aux malheurs 
d'autrui, il rappelle que rien de ce qui touche les autres hommes 
ne doit nous laisser indifférents, que nous pourrions nous trouver 
dans la même situation, et qu'ainsi, en nous attendrissant sur nos 
semblables, nous nous attendrissons sur nous-mêmes. Ceux qui se 
laissent aller à une pitié excessive, il les avertit que cet excès 
de sensibilité les conduirait.au découragement et détruirait en 
eux l'énergie et la fermeté. Ainsi ces passions se règlent insensi- 
blement chez le spectateur par l'habitude de voir au théâtre de 
tels exemples et par le plaisir salutaire que lui causent ces repré- 
sentations. Cette théorie de la xàôapaiç apparaît clairement dans la 
Politique, où Aristote se sert du terme même pour définir l'action 
de la musique sur les âmes et le rôle de certains modes dans 
l'éducation. 

C'est dans la partie aujourd'hui perdue de la Poétique, qu'Aris- 
tote traitait de la comédie. Mais il y a dans ses autres ouvrages de 
quoi suppléer à cette lacune. De plus, dans certains traités ano- 
nymes, qui nous sont parvenus en même temps que les scholies 
aux comédies d'Aristophane, se trouvent des définitions delà comé- 
die, qui doivent être fort voisines du texte même d'Aristote, car 
elles sont symétriques à sa définition de la tragédie, ainsi que de 
précieux renseignements sur le risible et les causes propres à 
exciter le rire. C'est de ces indications que se sont servis Cicéron 
et Quintilien, quand ils ont défini la plaisanterie comme moyen 
oratoire. 
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Dans certains de ces traités, la comédie est présentée comme 
étant, elle aussi, un instrument d'éducation et opérant la xàôaotjiç 
du rire. Il y a une mesure au plaisir que nous cause l'imitation 
du laid, dont le risible est une partie. Le rire excessif ne convient 
pas à l'homme libre ; il le ravale au rôle de bouffon et lui fait 
perdre de vue ce que les laideurs morales ont de blâmable. D'autre 
part, à juger trop sévèrement ce qui doit seulement faire rire, on 
deviendrait injuste; on oublierait que certaines laideurs méritent 
qu'on s'en amuse et non qu'on s'en détourne; ce sont celles qui 
n'ont pour conséquence ni la mort ni le malheiir des personnages, 
et dont le caractère mesquin, joint au peu de gravité de leurs 
effets, doit simplement provoquer le rire. 

Ainsi se confirme ce que nous disions au commencement, que 
notre étude ne doit pas se borner à la Poétique et qu'il faut l'éclai- 
rer et la compléter par les principes généraux de la philosophie 
d'Aristote et par l'ensemble de ses œuvres. 

La Poétique et le système d'Aristote 

La Poétique, ou, pour parler avec plus d'exactitude, le Traité de 
Vart poétique, se rattache étroitement aux ouvrages systématiques 
d'Aristote. C'est parce qu'on l'en a isolé, qu'on a si souvent méconnu 
la signilication des théories qui y sont exposées. Aussi le plus sûr 
moyen de les bien comprendre est-il de les replacer dans leur 
milieu. 

Un être doué de raison peut se développer selon trois modes : 
savoir, agir et faire^science, pratigue et arLyA ces trois modes 
correspondent trois'^groupes de sciences, spéculatives, pratiques, 
poétiques. Telle est la classification des sciences, et telle la divi- 
sion de la philosophie (1). 

Les sciences poétiques et pratiques ont pour objet ce qui peut 
être autrement qu'il n'est, par conséquent, ce qui dépend de la 
volonté. Les sciences spéculatives, au contraire, ont pour objet ce 
qui est nécessaire, ce que la volonté ne peut changer. 

Bien que les sciences poétiques et pratiques aient le même 



(1) Voir en particulier Topiques, VI, 6, 145, a, 15-6; Métaphys., V, 1, 1025, 
b, 25; X, 7, 1064, a, 10-8. A consulter : Ravaisson. Essai sur la Métaphys. 
d'Arist. (t. I, 3« part., 1. 1, c. 2). 



objet, Tart est distinct de la pratique. La pratique a sa fin dans le 
vouloir même et l'action intérieure de l'agent; au contraire, Tart 
a sa fin dans une chose placée hors de l'agent et dans laquelle 
celui-ci doit réaliser sa volonté (1). 

Comme ces trois parties de la philosophie s'enchaînent en rai- 
son de leur nature, il y a un ordre dans le développement histo- 
rique de la connaissance et de l'enseignement. Ce que l'on connaît 
le mieux est ce que l'on a fait : la science poétique est donc le 
premier sujet d'étude. La science pratique, quelque maturité et 
quelque réflexion qu'elle exige, est plus facile et plus claire que 
la spéculation, dans laquelle Tobscurité augmente en raison de la 
profondeur. L'ordre chronologique sera donc le suivant : poéti- 
que, pratique, spéculation. 

La science poétique a son principe daas k science^pratiqua.: 
l 'art, en effet, se propose une fin, et la pratique est la science des 
fins (2). La pratique elle-même a son principe dans la spéculation ; 
^ ar, si la rai son pratiqua lixe_leJiut^c'est la raison. spé-Culative qui 
le conçoit (3). Par conséquent, selon Tordre scientifique, c'est la 



science spéculative qui est la première; en second lieu vient la 
pratique; en troisième, la poétique. 

Quelles sciences sont comprises sous la dénomination de poé- 
tiques? Aristote désigne ainsi la poétique proprement dite, ou 
théorie de la poésie, à laquelle tiennent de près la musique, la 
rhétorique et la dialectique. La poétique et la musique sont des 
arts. Elles rentrent à peine dans la philosophie. Elles intéressent 
seulement le philosophe en tant qu' elles servent à l'éduc atijai» La 
rhétorique est encore un art. La dialectique est tout ensemble un 
art et une méthode : c'est l'instrument, l'organe de la philosophie. 
Quant à l'analytique, ce n'est à proprement parler ni un art, ni 
une méthode : c'est la forme, plutôt que le moyen de la science. 

De ces sciences, celle qui vient la première dans le temps 
est la poétique, associée à la musique dans l'éducation des 
enfants. Après elle vient la rliétorique, qui, pour le commun des 
hommes, l'emporte en clarté sur la dialectique, comme l'enthy- 



(1) V. Ethique, VI, c. 3 et 6. 

(2) V. Ethique, VI, 2, 1139, b, 1-3. 

(3) V. Ethique, VI, c. 2 et 13. 
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même sur le syllogisme et l'exemple sur rinduction. L'ordre chro- 
nologique est donc le suivant : poétique, rhétorique, dialectique. 

Mais ici encore l'ordre scientifique est inverse. La dialectique 
est antérieure à la rhétorique, car l'enthymême et l'exemple ne 
sont que deç limitations du syllogisme et de l'induction. La dia- 
lectique est le tout, dont la rhétorique n'est qu'une partie. La rhé- 
torique, à son tour, a le pas sur la poétique, puisque c'est de la 
rhétorique que découlent la connaissance du vraisemblable, objet 
de l'imitation poétique, et les principes généraux de la persuasion. 

En résumé la poétique rentre dans la philosophie des choses 
humaines. Elle se relie à la rhétorique et à la pratique. Après 
avoir compté, parmi les parties de qualité de la tragédie, la 
pensée (Biàvota), Aristote la définit « la faculté de dire ce qui 
appartient au sujet et ce qui lui convient, ce que nous enseignent, 
quand il s'agit de prose, la politique et la rhétorique ; en effet, les 
anciens poètes faisaient parler leurs personnages en politiques; 
ceux de maintenant les font parler en rhéteurs » (1). D'autre part, 
(( la rhétorique est comme une branche de la dialectique et de 
l'étude des caractères, qu'il est juste de nommer politique » (2). 
C^est donc dans la Rhétorique, VEthique et la Politique que doit 
être cherchée l'explication des théories développées dans la Poéti- 
que. Détachées de ce faisceau, où sont liées toutes les connais- 
sances humaines, elles sont obscures ; remises à leur place, elles 
s'éclairent d'une vive lumière. 

du plan de la poétique. 
Quelle place y tenait la théorie de la comédie 

Des ouvrages qu'Aristote avait consacrés aux sciences poéti- 
ques (3), un seul nous est parvenu, la Poétique. Encore n'en avons- 



(1) Poét., VI, 9. 

(2) Rhétor., I, 2, 1356, a, 25-7. 

(3) Aristote avait composé un ïîzpi ttoiyitwv, en trois 'livres. Cet ouvrage est 
mentionné dans les trois Catalogues de Diogène (n" 2), d'Hésychius (n" 2) et de 
PtoléméeCn^G). Eratosthènes et Apollodore s'en servaient comme d'un traité authen- 
tique. Les fragments conservés (V. Rose, Aristot. fragmenta, Leipsig, 1886, n" 70-7) 
ne nous apprennent rien sur sa forme ni son contenu. Hésychius (noll5) nomme'un 
k-jy.Xov TTspl TTotYiTwv, également en trois'livres. Est-ce le même traité? — Citons 
un Ilepl TpaywSiwv, en un livre (n» 136 de Diog., n° 128 d'Hésych.), auquel cor- 
respondait un ouvrage intitulé Kw{jLixot (Erotian., Exp. voc. Hippocr. à 'HpaxX. 



VII 

t 

nous que' la première moitié. Dans les Catalogues de Diogène de 
Laerte (1) et d'Hésychius (2) est cité un Traité de la poésie en deux 
livres, dans lequel on reconnaît la Poétique. De ces deux livres, le 
premier seul a été conservé. Il traite de la tragédie et de l'épopée. 
Le second livre, dont la théorie de la comédie remplissait la plus 
grande partie, a été perdu. 

Cette perte est d'une date relativement récente. Le Catalogue 
de Diogène atteste qu'il y avait dans la Bibliothèque d'Alexandrie 
un exemplaire complet de la Poétique, C'est dans le second livre 
de cet ouvrage que les commentateurs alexandrins ont puisé la 
substance de leurs gloses sur les poètes comiques grecs et de 
leurs traités de la comédie (3). 

Le plan de l'ensemble apparaît clairement dans le fragment que 
nous possédons. Les premiers mots du traité en indiquent la division, : 

a Nous allons parler de Tart poétique en lui-même, de ses divers 
genres, des propriétés de chacun, de la façon dont il faut composer la 
fable pour que le poème soit beau, puis du nombre et de la nature des 
parties qui constituent chaque genre, ainsi que des autres sujets qui se 
rattachent à la même étude, en traitant d'abord des principes selon 
Tordre naturel » (4). 



v«$(Tov); un livre d"A7ropr){jLàTa)v TrotrjTtxwv (n'élis d'Hésych.), des AXxian TrotrjTtxaf 
[Tk* 146 d'Hésych.); six livres d"A7ropyi{JLàT(Dv 'OfAYipixcâv (n" 118 de Diog., 106 
d'Hésych.), un livre d*'A7ropr){jLàT(i)v *H(nd6o'j(n«» 143 d'Hésych.), trois livres d'^ÂTropy)- 
[AotTiov 'ApyiXdxoD, EùpiTTiSou, XoipiXoy (n* 144 d'Hésych.). Faut-il y rattacher un 
livre d"A7ropr){jLàT(Dv 6sta)v (n® 107 d'Hésych.)? On ne peut se prononcer sur l'au- 
thenticité de ces traités, dont il ne nous est resté que de courtes citations. — Sur 
la musique, Aristote avait, dit-on, composé un Ilepl [Aouo-txyiç en un livre 
(nommé à deux reprises dans Diog., n°" 116 et 132, et dans Hésych., n®» 104 
et 124). Plutarque en a transcrit un fragment au c. 22 de son Ilepl plou(tixy)ç. 
L'authenticité de cette page est d'ailleurs contestée. — Ce qu'il faut retenir 
de cette énumération c'est qu*Aristote avait écrit sur la poésie d'autres ouvrages 
que la Poétique, A la fin du c. XV, il fait allusion à des èx6e6o[A£voi X^yoc. Sans 
doute, il désigne ainsi l'un de ces traités. 

(1) N- 83. 

(2) N» 75. 

(3) Ces traités, réunis par Didot en tête de son édit. des Scholies à Aristophane 
(Paris, 1843), ont été pour la plupart reproduits par Bergk, dans son édit. 
iVAristoph, (Leipsig. 2« édit., 1888). Le n° IX, a, de Didot a été réédité, après 
collation des manuscrits, par Studemund [Philologus, 1888, t. XLVI). Le même 
travail a été fait par Bernays pour le n» X, d {Zwei Abhandl. ueber die Aristot, 
Théorie des Drama^ Berlin, 1880). — Nous désignerons ces traités par les 
chiffres de Didot. 

(4) Poét., I, 1. 
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En eflet, le philosophe commence par définir la poésie en général. 
Elle consiste, selon lui, dans l'imitation : 

ce L'épopée et la poésie tragique, comme aussi la comédie et la poésie 
dithyrambique, ainsi que la plus grande partie de Taulétique et de la 
citharistique, sont toutes en général des imitations » (1). 

Or ne semble-t-il pas qu'Aristote cite ici comme exemples les 

genres poétiques qu'il se propose de définir dans son traité ? Les 

imitations, poursuit-il, diffèrent par les moyens, les objets et la 

manière dont on imite. Après avoir dénombré et distingué les 

moyens par lesquels l'imitation peut être faite, il énumère les 

genres qui les emploient tous : 

a II y a des poètes qui emploient tous les moyens nommés plus haut, 
je veux dire le rythme, le chant accompagné de musique et le mètre; 
ainsi font la poésie dithyrambique et nomique, la tragédie et la comédie. 
Mais elles diffèrent en ce que les unes les emploient tous ensemble; les 
autres, séparément » (2). 

Ce texte montre, comme le précédent, qu'Aristote définissait 
non seulement l'épopée et la tragédie, mais aussi la comédie. Il 
devait encore traiter de la poésie nomique et dithyrambique. 
Quant à l'aulétique et à la citharistique, genres proprement musi- 
caux, il les cite comme termes de comparaison, comme il fait l'art 
de la syrinx et la danse (3). Enfin, avant d'aborder la définition de 
la tragédie, il s'exprime ainsi : 

a De l'imitation en vers hexamètres et de la comédie, nous parlerons 
plus tard; parlons maintenant de la tragédie. . . » (4). 

Il est donc hors de doute qu'à la théorie de la tragédie corres- 
pondait une théorie de la comédie. 

La poésie a suivi deux courants. Selon leur caractère, les poètes 
se sont proposé d'imiter, les uns, le beau ; les autres, le laid. Deux 



(1) Poét, I, 2. 

(2) Poét, ï, 4. 

(3) Poét., I, 6. 

(4) Poét,, VI, 1. Les derniers mots du fragment que nous possédons sont 
les suivants : a Sur la tragédie et l'épopée, leur essence, leurs formes, leurs 
parties, le nombre et la nature des différences qu'il y a entre ces parties, les 
raisons pour lesquelles épopées et tragédies sont bonnes ou mauvaises, les cri- 
tiques qu'on peut leur adresser, les réponses qu'il convient d'y faire, c'est assez 
parlé ». Cette phrase de résumé est introduite par les particules piàv ouv.'Or, 
celles-ci ont d'ordinaire pour corrélatif un ôs, qui annonce des considérations 
nouvelles. Ce 8é manque ici. Ne serait-ce pas là que commençait le développe- 
ment consacrera la comédie ? 
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genres se sont ainsi distingués : le genre héroïque, dans lequel 
étaient imitées de belles actions et exaltés des hommes estimables; 
le genre iambique, dans lequel étaient dénoncées de mauvaises 
actions et flétris des personnages méprisables (1). A Torigine, ces 
deux genres sont représentés par l'épopée : le genre héroïque par 
VlUade et VOdyssée ; le genre iambique, par le Margitès, qu'Aristote 
attribue à Homère (2). La forme narrative tomba bientôt en désué- 
tude. On lui préféra la forme dramatique, qui avait plus de gran- 
deur et de noblesse. Alors la tragédie remplaça Tépopée (3). 
Qu'advint-il du genre iambique? Deux éléments y doivent être 
distingués : ce qui est blâmable, ce qui est risible. La satire avait 
pris pour matière le premier; la comédie exprima le second. On 
eut ainsi une classification naturelle des genres : 

Genre héroïque : Genre iambique : 

Epopée, Satire, 

Tragédie, Comédie, 

C'est d'après cette classification qu'est divisée la Poétique; pre- 
mier livre : épopée et tragédie; deuxième livre : satire et comédie. 
Dans le premier livre, la définition de la tragédie précède celle 
de l'épopée. Pourquoi le philosophe n'a-t-il pas suivi l'ordre chro- 
nologique ? 

« Certaines parties sont communes aux deux genres; d'autres sont 
propres à la tragédie. C'est pourquoi celui qui sait distinguer une bonne 
et une mauvaise tragédie sait aussi reconnaître une bonne et une mau- 
vaise épopée; car ce que contient l'épopée se rencontre dans la tragédie; 
mais tout ce qui est dans la tragédie n'est pas dans l'épopée » (4). 

Définir d'abord l'épopée, ce serait définir seulement certaines 

parties de la tragédie; au contraire, définir la tragédie, c'est définir 

d'avance toute l'épopée. Le plan du premier livre est donc le suivant : 

Définition de la poésie. 

Différence entre le genre héroïque et le genre iambique, 

/o) Genre héroïque : 

De la tragédie. 

De Vépopée. 

Comparaison de la tragédie et de Vépopée, 



(1) Poét.; iw\ 4. 

(2) Poét., IV, 4. 

(3) Poét., IV, 6. 

(4) Poét., V, 5. 



Le môme ordre était observé dans le second livre. La distribution 
en était la suivante : 

2^) Genre iambique : 
De la comédie. 
De la satire. 

Comparaison de la comédie et de la satire. 

Cette comparaison était vraisemblablement suivie de considéra- 
tions sur le nome et sur le dithyrambe. Enfin, la conclusion du 
traité était sans doute tirée des deux comparaisons de la tragédie 
avec l'épopée et de la comédie avec la satire. Aristote y démontrait 
la supériorité des formes dramatiques sur les formes narratives. 

Nous pouvons dire avec certitude comment les matières étaient 
ordonnées dans la partie de l'ouvrage consacrée à la comédie. 
Aristote aimait les définitions parallèles et symétriques. Nul doute 
qu'il n'ait suivi dans l'exposé de sa théorie de la comédie le même 
ordre qu'il avait adopté pour la tragédie. Il commençait par définir 
la comédie. Puis il traitait du risible et dénombrait les choses 
propres à exciter le rire. Il étudiait ensuite les éléments consti- 
tutifs de la comédie : fable, caractères, pensée, élocution, mélo- 
pée, spectacle. A propos de la fable, il énumérait les parties de 
la comédie : prologue, chants du chœur (parmi lesquels la para- 
base), épisodes et exode. Enfin, il se demandait quelles critiques 
pouvaient être faites aux comédies et indiquait les moyens de 
les réfuter. 

Cette restitution n'est pas arbitraire. Dans la Rhétorique, Aris- 
tote cite à deux reprises la Poétique, en se référant au livre de la 
comédie : 

ce Puisque, dit-il, le jeu fait partie des choses agréables, ainsi que 
le rire, les choses risibles aussi sont nécessairement agréables, hommes, 
discours et actions ; or, les choses risibles ont été définies à part dans la 
Poétique » (1). 

Il avait donc consacré un développement spécial à tout ce 
qui peut exciter le rire. Le second passage prouve que les choses 
risibles étaient non seulement énumérées, mais classées : 

« Au sujet des choses risibles, puisqu'elles semblent avoir quelque 
utilité dans les procès et qu'il faut, comme le dit justement Gorgias, 



(1) Rhét., I, 11, 1371, b, 34. 
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détruire le sérieux des adversaires par le rire, et le rire par le sérieux, il 
a été dit dans la Poétique combien il y en a d^espèces, laquelle convient 
à Thomme libre et laquelle à Tesclave d (1). 

On voit par là quels étaient les sujets traités par Aristole dans 
le second livre de la Poétique et dans quel ordre ils étaient dis- 
posés. Nous suivrons le même plan, quand nous nous applique- 
rons à reconstituer sa théorie de la comédie, sinon dans la lettre, 
au moins dans Tesprit. 

De la tragédie 

Définition de la tragédie, — En quoi consiste la purification 

de la pitié et de la crainte. 

Aristote définit ainsi la tragédie : 

c( La tragédie est rimitation d'une action importante, complète, ayant 
une certaine étendue, dans un langage orné de façon différente selon ses 
diverses parties, faite par des personnages qui agissent et non au moyen 
du récit, opérant par la pitié et la crainte (au théâtre) la purification des 
passions de ce genre (dans la réalité) » (2). 

Immédiatement après cette définition, il explique ce qu'il 
entend par « un langage orné de façon différente selon les diverses 
parties de la tragédie » : 

« J'appelle « langage orné », celui qui a rythme, harmonie et chant. 
Par les mots a orné de façon différente selon les diverses parties », 
j'entends dire que dans certaines il y a le mètre, au lieu que dans d'autres 
il y a aussi le chant » (3). 

D'autres éclaircissements devaient venir ensuite. Aristote expo- 
sait sans doute en quoi consiste la purification des passions. Il y 
a ici une lacune dans notre texte. Le développement qui manque 
est vraisemblablement celui auquel nous verrons que le philosophe 
fait allusion dans la Politique. 

Reprenons, pour les commenter un à un, les éléments de 
cette définition. 

[ I. jZa tragédie est une imitation. 
""^elon Aristote, toute poésie est une imitation : 



(1) Rhétor., III, 18, 1419, b, 3. 

(2) Poét., VI, i. 

(3) Poét., VI, L 
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(( Uépopée et la poésie tragique, comme aussi la comédie et la poésie 
dithyrambique, ainsi que la plus grande partie de Taulétique et de la 
citbaristi(iue sont toutes en général des imitations » (1). 

La poésie doit, en effet, sa naissance à deux causes naturelles : 
d'une part le plaisir; de l'autre, l'instruction que procure l'imi- 
tation : 

(c L'esprit d'imitation est inné à l'homme dès l'enfance; et, ce qui le 
distingue des autres animaux, c'est qu'il est de tous le plus imitateur » (2). 

En effet, 

ce Tout le monde goûte les imitations. On en a la preuve dans ce qui 
arrive à propos des œuvres d'art : les mêmes choses qu'il nous est pénible 
de voir, nous prenons plaisir à en contempler les reproductions les plus 
exactes, par exemple, l'image des bêtes les plus repoussantes et des cada- 
vres... Si l'on n'a pas déjà vu l'original, l'image causera du plaisir en 
raison non de la ressemblance, mais de l'exécution, ou de la couleur, 
ou de quelque autre cause analogue » (3). 

De plus, 

ce C'est à l'imitation que l'homme doit ses premières connaissances. 
Apprendre est Un plaisir non seulement pour les philosophes^ mais pareil- 
lement pour les autres hommes; seulement ils n'y prennent qu'une petite 
part. En effet, si l'on se plaît à voir des images^ c'est qu'en les contem- 
plant il nous arrive de connaître par le raisonnement ce qu'est chaque 
chose, par exemple que telle figure est un tel » (4). 



(1) Poét., I, 2. 

(2) Poét, IV, i. 

(3) Poét,y IV, 1-2. Est-il besoin de rappeler ici le mot de Pascal : « Quelle 
vanité que la peinture, qui attire l'admiration par la ressemblance des choses 
dont on n'admire pas les originaux ! » (Pensées^ VII, 31) ; et les vers de Boileau : 

« Il n'est point de serpent ni de monstre odieux, 
Qui, par l'art imité, ne puisse plaire aux yeux. » 

(Art poétique, III, 1-2). 

(4) Poét., IV, 2. Les mêmes idées sont exprimées en termes presque identi- 
ques dans la Rhétorique : a Apprendre et admirer sont d'ordinaire agréables ; 
dans l'admiration, il y a du désir, en sorte que ce qui est admirable est dési- 
rable; de plus, en apprenant, nous nous conformons à noire loi naturelle » (1, 11, 
1371, a, 31-4). Un peu plus bas, revenant sur le même sujet, Aristote ajoute : 
(( Puisque l'on prend plaisir à apprendre et à admirer, les choses du même genre 
sont nécessairement agréables, comme l'imitation; il en est de même de la pein- 
ture, la sculpture, la poésie et de tout ce qui est bien imité, même si l'objet 
imité n'est pas lui-même agréable ; car ce n'est pas ce modèlfe qui platt, mais 
le raisonnement qui nous amène à dire : ceci est cela, en sorte qu'il nous 
arrive d'apprendre quelque chose » (I, 11, 1371, b, 4-10). 
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Le poète est donc essentiellement celui qui imite : 

a Le poète est poète bien plus parce qu'il fait la fable que parce qu'il 
fait les vers; d'autant plus qu'il est poète par l'imitation, et qu'il imite 
des actions » (1). 

Il ne faut donc pas partager le préjugé du vulgaire qui appelle 
poète celui qui écrit en vers : 

c( Le commun des bommes, associant à l'idée de mètre celle de poésie, 
appellent les uns poètes élégiaques, les autres poètes épiques, les quali- 
fiant tous indifféremment de poètes, en raison, non de l'imitation, mais 
du mètre. En effet, si quelqu'un expose en vers quelque sujet de médecine 
ou de physique, l'on a coutume de l'appeler poète ; il n'y a pourtant de 
commun entre Homère et Empédocle que l'emploi du mètre ; aussi est-il 
juste de nommer l'un poète; l'autre, physicien plutôt que poète. Pareille- 
ment, si un auteur faisait une imitation, même en mêlant tous les mètres, 
comme Chérémon dans son Centaure, rhapsodie composée de vers de 
toute sorte, il n'en faudrait pas moins le qualifier de poète » (2). 

La poésie est, sans doute, une imitation. Mais elle n'est pas 
une reproduction servile de la réalité. Elle a pour objet non pas 
seulement le réel, mais aussi le vraisemblable. Elle tend au géné- 
ral; et c'est ainsi qu'elle est plus philosophique que l'histoire, 
Iqïïr vise au particulier. ^ l ,^ < i f ri 



a Puisque le poète est imitateur, tout comme s'il était peintre ou/sta- 
tuaire, il imite toujours nécessairement les choses de l'une de cesTrois 
façons : ou bien telles qu'elles étaient ou sont; ou bien telles qu'on les 
dit ou qu'elles semblent ; ou bien telles qu'elles doivent être » ^^3). 

Action et caractères doivent être vraisemblables : 

c( 11 faut dans les caractères, comme dans l'action, chercher toujours 
ou le nécessaire ou le vraisemblable, en sorte qu'il soit nécessaire ou 
vraisemblable qu'un homme tel dise ou fasse des choses telles, qu'il soit 
nécessaire ou vraisemblable que ceci vienne après cela (4). — L'œuvre 
du poète n'est pas de dire quelles choses sont arrivées, mais de quelle 
façon elles devaient arriver et quelles choses sont possibles selon la vrai- 
semblance ou la nécessité. En effet, l'historien et le poète ne diffèrent pas 
parce que l'un écrit en vers et l'autre en prose (car l'œuvre d'Hérodote 
pourrait avoir été mise en vers; et ce n'en serait pas moins une histoire 
avec ou sans le mètre) ; la différence consiste en ce que l'un dit 
quelles choses sont arrivées ; l'autre, comment elles devaient arriver. 



(1) Poét., IX, 4. 

(2) Poét., I, 3. 

(3) Poét.y XXV, 1. 

(4) Poét., XV, 3. 
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Aussi la poésie est-elle plus philosophique et supérieure à l'histoire, car 
la poésie exprime plutôt le général ; l'histoire, le particulier. Le général 
est ceci : à un homme tel il arrive de dire ou de faire des choses telles, 
selon la vraisemblance ou la nécessité; c'est à quoi vise la poésie en 
mettant des noms propres sur ces données générales ; le particulier est 
ceci : qu'a fait Alcibiades ou que lui est-il arrivé? Cela est évident pour 
la comédie : une fois que les poètes ont composé leur fable d'événements 
vraisemblables, ils y mettent les premiers noms propres venus ; ils ne 
font point, comme les poètes iambiques, leurs poèmes sur des sujets par- 
ticuliers. Cela est évident aussi pour la tragédie : les poètes s'attachent 
à des noms de personnages ayant existé ; la raison en est que le possible 
est croyable; or, nous ne sommes pas certains que ce qui n'est pas arrivé 
soit possible; mais il est évident que ce qui est arrivé est possible, car il ne 
serait pas arrivé, s'il avait été impossible. Cependant, dans certaines tra- 
gédies, il y a un ou deux noms connus; les autres sont d'invention; dans 
certaines, il n'y en a même pas un, par exemple dans la Fleur d'Agathon, 
car dans cette pièce, action et noms sont également d'invention, et elle 
n'en fait pas moins de plaisir ; aussi ne faut-il pas vouloir s'en tenir 
absolument aux fables traditionnelles, sur lesquelles roulent les tragé- 
dies. Cette prétention serait risible, car même les fables connues ne sont 
connues que d'un très petit nombre, et cependant elles plaisent à tous... 
Si le poète vient à représenter des choses réellement arrivées, il n'en est 
pas moins poète; car parmi les choses arrivées, rien ne l'empêche d'en 
représenter certaines comme vraisemblables et possibles ; et c'est en cela 
qu'il en est le poète » (1). 



(1) Poét.y IX, 1-4. Sur cette distinction entre le réel et le vraisemblable, 
la poésie et l'histoire, cf. Lessing, Dramaturgie, n" XIX : « Il y a longtemps 
qu'Aristote a marqué dans quelles limites le poète tragique est obligé de se 
soucier de la vérité historique, savoir, autant que l'histoire ressemble à une 
fable heureusement imaginée, et qui convient à ses vues. S'il a besoin de faits 
historiques, ce n'est pas simplement parce qu'ils sont arrivés, mais c'est parce 
qu'il en inventerait difficilement d'autres qui convinssent mieux à son dessein du 
moment. Si le hasard lui offre cet avantage dans une aventure vraie, cette 
aventure vraie est pour lui la bien venue ; mais, s'il lui fallait au préalable 
feuilleter longtemps les livres d'histoire, cela n'en vaudrait pas la peine. Et, 
d'ailleurs, combien y a-t-il de gens qui sachent les faits historiques ? Si nous ne 
voulons croire à la possibilité d'un fait qu'autant qu'il est arrivé, qu'est-ce qui 
nous empêche de prendre une fable de pure invention pour un événement histo- 
rique, dont nous n'avons jamais entendu parler? Quelle est la première qualité 
qui nous fait paraître un récit historique digne de foi ? N'est-ce pas sa vrai- 
semblance intrinsèque? Or, que cette vraisemblance ne se trouve confirmée par 
aucun témoignage ni par' aucune tradition, ou qu'elle ait pour elle des témoi- 
gnages et des traditions, qui ne sont pas encore parvenus à notre connaissance, 
n'est-ce pas tout un? On admet un peu légèrement que le théâtre a pour objet, 
entre autres choses, de conserver la mémoire des grands hommes; mais c'est 
là l'objet de l'histoire, et non du théâtre. Au théâtre, nous devons apprendre, 
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Celte théorie est confirmée par d'autres œuvres d'Aristote. 
Dans l a Métaphysique, il d it que 

ce L'art transforme en un concept général toutes les notions particu- 
lières acquises gàT'TëxpÏÏnfôncétôuch de même nature. Par 
exemple, avoir la notion que telle chose arriva à Callias, soufirant de 
telle maladie, et à Socrate, et à beaucoup d'autres en particulier, est du 
domaine de l'expérience. Mais de* savoir qu'à tous les individus d'une 
même catégorie, atteints de la même maladie, telle chose arriva.., c'est 
du domaine de l'art » ( 1). 

Dans l'Ethique^ il conseille à qui veut devenir artiste et théori- 
cien dans son art de sNélever à la considération du^ général (2). 
Dans la Politique il montre Tart réduisant la diversité à Tunité : 




c( Ce qui est écrit avec art diffère du réel, parce qu'il rassemble en 
l'unité des choses détachées et éparses » (3). 

Nous a tteignons ainsi à la belle définition formulée dans la 
Physiqi 



cc^ D'une part^ l'art iinite la natum;..^^^ 
pu achever » (4). 

L'art doit donc, tout en nous proposant une image fidèle de la 
réalité, l'idéaliser : 

c( Puisque la tragédie est l'imitation d'hommes supérieurs à nous, il 
faut faire comme les bons peintres de portraits ; ceux-ci en effet, tout en 



non pas ce que tel ou tel individu a fait, mais ce que toute personne d'un 
certain caractère fera dans certaines circonstances données. Le dessein de la 
tragédie est beaucoup plus philosophique que celui de l'histoire ; et c'est la 
dégrader de sa dignité, que d'en faire simplement le panégyrique d'hommes 
célèbres ou d'en abuser pour entretenir l'orgueil national » (trad. de Suckau- 
Crouslé). Ailleurs encore (Dramaturgie^ n" XXXIl), Lessing trace ainsi le devoir 
du poète : « Non content d'établir la possibilité des faits sur la foi qu'on peut 
accorder à l'histoire, il cherchera à dessiner de telle façon les caractères de ses 
personnages, à faire naître si nécessairement les unes des autres les conjonc- 
tures qui mettent ces caractères en action, à mettre les passions si exacte- 
ment d'accord avec le caractère de chacun des personnages, à conduire si habi- 
lement ces passions de degré en degré, que nous n'apercevions partout que le 
progrès le plus naturel et le plus ordinaire. Il faut qu'à chaque pas qu'il fait 
faire à ses personnages nous reconnaissions que, dans le même état de passion, 
dans les mêmes conjonctures, nous en aurions fait tout'autant ))(trad. de Suckau- 
Crouslé). 

(1) Métaphys., I, 1, 981, a, 5-12. 

(2) Ethique, X, 10, 1180, b, 20-2. 

(3) Po/a,IIl,6, 1281, b, 10-3. 

(4) Phys., II, 8, 199, a, 15-7. 
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reproduisant la forme propre à chaque figure et faisant des images 
ressemblantes, embellissent pourtant leurs modèles; ainsi le poète, imi- 
tant des hommes colères et insouciants ou d'autres caractères du même 
genre, doit en faire des types de douceur ou de dureté, comme Agathon 
et Homère ont fait d'Achille » (1). 

C'est en ce sens qu'Aristote, distinguant la tragédie et la comédie, 
dit que 

(c L'une veut représenter des hommes inférieurs; l'autre, supérieurs 
à la ré alité » (2). 

En résumé, toute^poésie, et garconséquent^k^ 
imitation non du réel, mais du vraiseiahlâblê ; non du particulier, 
mais du gén éral. Elle ne vise pas à copier servilement la nature, 
mais à Tidéaliser. 

IL La tragédie est Vimitation d'une action. 

L'objet de l'imitation poétique est l'action : 

« Gomme ceux qui imitent, imitent des gens qui agissent... » (3). 

Et, dans le développement cité plus haut : 

« Le poète est poète bien plus parce qu'il fait la fable que parce qu'il 
fait les vers, d'autant plus qu'il est poète par l'imitation, et quMl imite 
des actions » (4). 

La peinture des caractères n'est, en efïet, qu'accessoire. Elle est 
subordonnée à la représentation des actions : 

c( La tragédie est l'imitation, non des hommes, mais d'une action et du 
malheur d'une vie ; or, le malheur est en action et la fin de la vie est une 
action, non un état. C'est par les caractères que lBS~hômmés~sbnT"TêIs''ou 
lela, mais c'ësFpâlFres actions qu'ils sont heureux ou malheureux. Ce 
n'est donc pas pour imiter les caractères que les personnages agissent ; 
mais ils ne reçoivent de caractères que par surcroit et de leurs actions 
mêmes. Ainsi l'action et la fable sont la fin de la tragédie; et, en toute 
chose, la fin est le principal. De plus, sans action, il ne pourrait y avoir 
de tragédie; mais, sans caractères, il peut y en avoir... En outre, il ne 
suffit pas de mettre à la suite des tirades morales, des discours et des 
pensées bien tournés, pour faire ce qui est l'œuvre propre de la tragédie; 
ce but sera bien mieux atteint par une tragédie inférieure en ces parties, 
mais ayant une fable et une action bien ordonnée... Ajoutez que c'est par 



(1) PoéL, XV, 5. 

(2) Poét., II, 2. 

(3) Poét,, II, L 

(4) Poét., IX, 4. 
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des parties de la fable, que la tragédie agit le plus fortement sur les 
âmes, les péripéties et les reconnaissances. Une autre preuve, c'est que 
ceux qui entreprennent de composer peuvent faire vrai dans le discours 
et les caractères avant que de savoir ordonner des actions : il en est 
ainsi de presque tous les anciens poètes. La fable est donc le principe 
et comme Tâme de la tragédie ; les caractères ne viennent qu'en second 
lîeu. ¥lle est, en effet, Timitation d'une action; et, par suite, elle imite 
avant tout des personnages en action » (1). 

Cette théorie se rattache à la doctrine exposée dans la Métaphy- 
sique sur la puissance et l'acte. (( L'expérience nous montre les 
individus dans un changement continuel.. ; ils sont, mais aussi 
ils deviennent ; ils passent toujours d'un état à un état différent, 
et remplissent le temps de leurs variations... En passant d'un 
élat à un état contraire, l'être devient ce qu'il n'était pas. Ce qu'il 
n'était pas, il pouvait l'être, et il l'est présentement; de la puisj 
sance, il a passé à l'acte. Le mouvement est donc la réalisation du 
possible... La réalisation ne commence qu'avec l'acte, au moment 
où la virtualité entre en action. Le mouvement peut donc être 
défini, dans ses trois différentes catégories : l'acte du possible en 
tant que possible. C'est une définition universelle, fondée sur 
le rapport universel de la puissance et de l'acte. Quelle que soit 
la différence réelle des termes, leur relation ne change pas. 
Qualité, quantité, espace, c'est toujours la puissance et l'acte, et 
toujours le mouvement; de la différence même ressort la ressem- 
blance, et de l'hétérogénéité l'analogie qui la domine » (2). La 
subordination des caractères aux actions dans la tragédie n'est 
qu'une application de cette distinction entre la puissance et l'acte. 



Le caractère corresponde îapufssaûce; l'action à l'acte (3)7 Comme 
TîTpuissance est manifestée par l'acte, les caractères sonTexprimés 
par l'action. C'e st rac tjonjgjJt est la fi n, et en toute chose la fin 
est ce qu'il y a de plus in iiKUlajQLt. 

Mais, objecterons-nous au philosophe, si l'acte est la réalisa- 
tion de la puissance, l'action n'est intéressante, dans le drame, que 
comme une manifestation du caractère. Le caractère est la cause, 



(1) PoéL, VI, 5-9. 

(2) F. Ravaisson, op. L, t. 1, 1. 3, c. 2. 

(3) Aristote désigne l'acte par lé mot èvépYeia. Or, il est remarquable qu'il 
ajoute le participe èvepYoOvta; au participe upaTTovra; (111, 1), pour signifier que 
la tragédie imite des personnages en action. Apàivia? (III, 2) a le même sens. 
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dont raction est l'effet. L'œuvre du poète est incomplète, si elle 
représenté rënël~san^~Tenrojtttéf~a^'îâ~cause. Àris^^^ se trompe 
quand il croit qu'il peut y avoir des tragédies sans caractères. 11 
reconnaît d'une part que c'est l'intention bonne ou mauvaise qui 
donne à l'action sa valeur morale ; d'autre part, que c'est l'intention 
qui révèle le caractère. Là où il y a intention, il y a caractère ; 
là où il n'y a pas d'intention, il n'y a point de caractère (1). Le 
("Arar.tf^jr^ ^M±t\fin^.\jl9Sf^.r\^i^a\\]^. dfi Vaciiim Là OÙ il n'y a point de 

caractères, l'action ne peut être estimée à sa juste valeur. 

Corneille a touché du doigt ce défaut du raisonnement et 
s'est vainement ingénié à le justifier. « Il se présente une diffi- 
culté à éclaircir sur cette matière, touchant ce qu'entend Aris- 
tote lorsqu'il dit que la tragédie se peut faire sans mœurs, et que la 
plupart de celles des modernes de son temps n*en ont point. Le sens 
de ce passage est assez malaisé à concevoir, vu que, selon lui- 
même, c'est par les mœurs qu'un homme est méchant ou homme 
de bien, spirituel ou stupide, timide ou hardi, constant ou irré- 
solu, bon ou mauvais politique, et qu'il est impossible qu'on en 
mette aucun sur le théâtre qui ne soit bon ou méchant, et qui 
n'aye quelqu'une de ces autres qualités. Pour accorder ces deux 
sentiments qui semblent opposés l'un à l'autre, j'ai remarqué que 
ce philosophe dit ensuite que si un poète a fait de belles narrations 
morales et des discours bien sentencieux, il n'a fait encore rien par 
\ . là qui concerne la tragédie. Gela m'a fait considérer que les mœurs 
ne sont pas seulement le principe des actions, mais aussi du rai- 
sonnement. Un homme de bien agit et raisonne en homme de 
bien; un méchant agit et raisonne en méchant, et l'un et l'autre 
étale de diverses maximes de morale suivant cette diverse habi- 
tude. C'est donc de ces maximes, que cette habitude produit, que 
la tragédie peut se passer, et non pas de l'habitude même, puis- 
qu'elle est le principe des actions, et que les actions sont l'àme de 
la tragédie, où l'on ne doit parler qu'en agissant et pour agir » (2). 
Cette distinction, d'ailleurs subtile, n'a pas été faite par Aristote. 
Reconnaissons tout simplement qu'il s'est contredit. 

Le philosophe n'est pas seulement obsédé par cette distinction 



(1) PoéL, XV, l. 

(2) Corneille, Discours du poème dramatique. 
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entre la puissance et l'acte, mais aussi par sa théorie du bonheur. 
Il y fait allusion quand il dit : 

« La tragédie est rimitation d'une action et du malheur d'une vie ; 
or le malheur est en action et la hn de la vie est une action, non un état. 
C'est par les caractères que les hommes sont tels ou tels ; c'est par les 
actions qu'ils sont heureux ou malheureux » (1). 

Il y a là quelque confusion. Dans VEthique, le bonheur est 
ainsi défini : 

(( Le bien propre à l'homme consiste dans l'activité de l'âme selon la 
vertu, et, s'il y a plusieurs vertus, selon la meilleure et la plus parfaite, 
et, de plus, dans une vie complète » ^2). 

C'est là, sans doute, une forme du bonheur, et la plus élevée de 
toutes. De plus, il est hors de conteste que ce soit là un bonheur en 
action. Mais le bonheur représenté dans la tragédie est-il de cette 
espèce? Il est la conséquence d'une action ; mais est-il actif? Et n'en 
est-il pas de même du malheur? Œdipe est malheureux, quand il 
reconnaît qu'il a tué son père et s'est uni à sa mère; or ce malheur 
est passif. Et la fatalité, qu'en fait Aristote? C'est pourtant l'un des 
principaux ressorts du drame grec. D'ailleurs, quand il dit que 
le malheur est en action (âv irpà^ei) et que. l'on est heureux ou 
malheureux par les actions (xarà Ta; irpàÇetç), les deux mots dont il 
se sert (iz^iU'- et irpà^etç) n'ont pas le même sens. Le premier 
convient au pur bonheur goûté par le philosophe : il désigne l'ac- 
tivité de l'âme conforme à la vertu; le second s'applique aux 
actions dont il peut résulter bonheur ou malheur. 

Comme la fable tragique ne saurait imiter un état, il reste 
qu'elle représente un changement (3). Ce changement peut con- 
sister dans le passage du malheur au bonheur, ou inversement, 
du bonheur au malheur. Comme, d'autre part, la tragédie est la 
représentation du malheur d'une vie, il est préférable que le per- 
swinage tragique passe du bonheur au malheur. C'est ainsi que 



(1) PoéL, VI, 5. 

(2) Ethique, I, 7, 1098, a, 16-8. 

(3) C'est une des raisons pour lesquelles elle plaît. « Le changement est agréa- 
ble. Car il est conforme à la nature de changer. Demeurer toujours le même 
produit l'excès de l'habitude prise. Aussiat-on dit qu'en toute chose le change- 
ment est agréable. C'est pourquoi tout ce que Tôri' voit par intervalles plaît, 
hommes et actions. Car cela nous change du présent. De plus, ce que l'on voit 
de temps en temps est rare » {Rhétor,, 1, 11, 1371, a, 2o-31). 
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le poète tragique émeut dans Tâme des spectateurs les deux 
passions de la pitié et de la crainte, 

La subordination des caractères à Faction a encore une autre 
conséquence. Ce qui fait l'unité de iâtragédie^ce n*est pas l^inité 
du personnage, naajs Tunité de Taction : 

« La fable n*est pas une, comme certains le pensent, parce qu'elle 
roule sur un seul personnage, car à un seul homme il peut arriver un 
nombre infini de choses, sans qu'il y en ait qui forment quelque chose 
d'un; de même beaucoup d'actes peuvent être accomplis par un seul 
homme, sans qu'il en résulte aucune action qui soit une. Aussi tous les 
poètes semblent-ils s'être trompés, ^ui ont composé une Héracléide, une 
Théséide et autres poèmes du même genre; ils croient, parce qu'Héraclès 
est un, que leur fable aussi est une. Homère, supérieur dans le reste, 
semble aussi l'avoir bien vu, qu'il ait été guidé par l'art ou le génie; en 
composant son Odyssée, il n'a pas raconté tout ce qui était arrivé à Ulysse, 
comme d'avoir été frappé sur le Parnasse et d'avoir feint la folie dans 
l'Assemblée des Grecs ; car, l'un de ces faits donné, il n'était nullement 
nécessaire ou vraisemblable que l'autre arrivât; mais il a renfermé son 
Odyssée dans le cercle d'une action unique, telle que nous disons, et 
pareillement aussi son Iliade » (1). 

IIL L'action tragique est importante. 



La plupart des interprètes entendent : « la tragédie est l'imita- 
tion d'une action sérieuse,,. » SirouBaïo;, disent-ils, est opposé à 
YeXoToç, qui signifie risible. La tragédiç^a une act|on^ sériouse ; la- 
comédie, une giction risible,— 

Cette traduction n'est pas exacte. Aristote oppose cTrouBaTo;, non 
pas à feloXo<;, mais à (pxuXo;. Or, cet adjectif qui a pour équiva- 
lent en latin vilis, signifie proprement méprisable, sans importance. 
Ce qui est risible (yeXoïov) n'est qu'une partie de ce qui est mépri- 
sable ((pauXov) (2). Au contraire, (jTrouBaïoç signifie estimable, important. 

Dans la tragédie, les personnages souffrent ou meurent (3). Le 
dénouement est malheureux (4). Les spectateurs éprouvent de la 
pitié et de la crainte (5). L'action est donc chose d'importance. 
Dans la comédie, personne ne souffre ni ne meurt (6). Le dénoue- 



il) Poét., vm, 1. 

.(2) Poét., V, 1. 

(3) Poét., XI, 5. 

(4) Poét., VI, 5, 

(5) Poét., VI, 1. 

(6) Fgt. IX, a, 12. 
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ment est heureux. A la fin tout s'arrange; les pires ennemis se 
réconcilient (1). Les spectateurs goûtent du plaisir et rient (2). 
L'action est donc chose sans importance. 

Aristote divise tous les genres poétiques en deux classes. Les 
caractères se distinguent soit par. la vertu, soit par le vice. Les 
hommes sont ou estimables ((nrouBaïot), ou méprisables (<pauXot) (3). 
Parmi les poètes, les uns imitent les premiers; les autres, les 
seconds. Les uns nous montrent xà cTrouSaïa : hommes estimables 
et actions considérables ; les autres, rà cpauXa : hommes méprisa- 
bles et actions sans importance (4). L'épopée et la tragédie ren- 
trent dans la première classe; la satire et la comédie dans la 
seconde (5). 

IV. L'action tragique doit être complète. 



Reprenant sa définition de la tragédie,'Aristote dira : 

(( Nous savons que la tragédie est rimitation d'une action complète et 
entière » (6). 

Or les deux adjectifs complet (tcXsioç) et entier (ô'Xoç) sont fréquem- 
ment rapprochés : 

« L'entier et le complet sont ou bieix tout-à-fait identiques ou bien de 
nature presque semblable. Rien n'est complet qui n'ait une fin; la fin 
est la limite » (7). 

En effet, dans la Poétique, l'entier est ainsi défini : 

(( L'entier est ce qui a commencement, milieu et fin. Le commence- 
ment est ce qui ne veut pas nécessairement autre chose avant lui, mais 
après quoi une autre chose peut être ou se produire; la fin est au contraire 
ce qui est après autre chose, soit nécessairement, soit d'ordinaire, et après 
quoi il n'y a rien d'autre ; le milieu est tout ensemble ce qui est après 
autre chose et après quoi il y a autre chose » (8). 

Par conséquent, l' action trag ique doit former un tout, c'est-à-dire 
avoir un commencement, un milieu et une fin. 



(1) Poét., XIII, 5. 

(2) FgU X, d, 2. 

(3) PoéU, II, i. 

(4) Poét., IV, 4. 

(5) Poét., IV, 6. 

(6) PoéU, VII, 1. 

(7) Phys,, III, 6, 207, a, 13-5. 

(8) Poét,, VII, 2. 
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V. V action tr agique doit a voir une certain e étendue, 

Arislole écrit dans la Poétique : 

« Puisque le beau, être vivant ou n'importe quel objet, est un composé 
de parties, il ne faut pas seulement qu'il y ait de Tordre dans ces parties, 
mais que le tout ait une étendue et que cette étendue ne soit pas quel- 
conque; car le beau suppose l'étendue et Tordre; aussi un animal tout 
petit ne saurait-il être beau, car la vue est confuse de ce qui est presque 
imperceptible ; de même un animal très grand, car on ne le perçoit 
pas d'ensemble; l'unité du tout échappe à qui le contemple : tel serait 
par exemple un animal de dix mille stades. Par conséquent, si les corps 
et les animaux doivent avoir une certaine grandeur, et si cette grandeur 
doit être perceptible d'ensemble, ainsi les fables doivent avoir une étendue 
telle qu'on puisse se rappeler le tout » (1). 

Dans la Politique, le philosophe, déterminant quelle doit être 
Tétendue de la cité, exprime des idées toutes semblables : 

« La loi est un ordre; une bonne législation est donc nécessaire- 
ment un bon ordre; or, un nombre trop grand n'est pas susceptible 
d'ordre; c'est là l'œuvre d'une puissance divine, qui tient assemblé ce 
tout. Aussi une cité, dont Tétendue a les limites qui viennent d'être 
dites, est-elle nécessairement très belle, car le beau est d'ordinaire dans 
le nombre et Tétendue. Il y a une mesure de Tétendue d'une cité, comme 
de Tétendue de toute autre chose, animal, plante, corps. Chacune de ces 
choses ne sera vraiment elle-même que si elle n'est ni trop petite ni trop 
grande ; sinon, ou bien elle perdra tout à fait son caractère, ou bien elle 
spra sans valeur » (2). 

S'il y a une mesure pour Tétendue de la cité, y en a-t-il aussi 
une pour la longueur de la tragédie? Aristote répond à la question 
dans la Poétique : 

« La limite de Tétendue, déterminée par rapport aux concours et à la 
représentation, n'est pas du domaine de l'art; en effet, s'il fallait faire 
concourir cent tragédies, le concours devrait être fait à la clepsydre, 
comme on Ta, dît-on, fait ailleurs. Mais la limite naturelle de l'action 
est cel!e ci : Taclion la plus étendue, pourvu qu'elle puisse être embrassée 
dans toutes ses parties, est toujours plus belle, en raison de son étendue; 
pour donner une définition simple, il faut que l'action soit assez étendue 
pour comprendre toute la suite des événements vraisemblables ou nécçs- 
ScTtres; qui font passer du malheur au bonheur ou du bonheur au malheur; 
Voilà une mesure suffisante de sa longueur >> (3). 



(1) PoéL, VII, 3. 

{'2)lPolit., IV, 4, 1326, a, 29-1326, b, 2. 

(3) Poét., VII, 4. 
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VI. limitation tragique est en action, non en récit. 

Ce qui distingue ja tragé die, ce n*est pas d'imiter une action, 
et, par suite, des gens qui agissent. Tous les genres poétiques ont 
ce même objet. La différence est dans la manière dont elle'imite. 
Elle n'i mite pas par l e ^ récit, comme ré p gpée; elle imite par 
iVction, Elle met sous nos yeux les acteurs mêmes et leur fait 
accomplir l'action, qu'elle se propose d'imiter. Parlant des 
diverses manières d'imiter, Aristote s'exprime ainsi : 

« On peut, tout en imitant par les mêmes moyens les mêmes choses, 
ou bien raconter (et cela, soit en faisant parler un autre, comme le fait 
Homère, soit en parlant toujours en son propre nom), ou bien imiter tous 
les personnages comme agissant et en action » (1). 

ripxTTovTaç xai âvepyouvTaç, dit Aristote ; et ce dernier verbe renforce 
le premier, indiquant que l'action est réelle et actuelle. Dans 
l'imitation épique, l'action, par le fait même du récit, est rejetée 
dans le passé. Homère est supérieur aux autres poètes, et il ouvre 
la voie à la tragédie, parce qu'au lieu de parler toujours en sou 
nom, il fait souvent parler à sa place l'un de ses personnages. 
Ainsi, il rend l'action plus présente, et son imitation est déjà 
dramatique (2). Quand Aristote définit la pitié et les conditions 
dans lesquelles elle peut être ressentie, il remarque que seules les 
souffrances qui semblent près de nous l'émeuvent : 

« Il en résulte nécessairement que les personnages qui nous sont 
représentés par la figure, la voix, le costume de l'acteur et d'une manière 
générale par tout l'appareil scénique, excitent plus vivement notre pitié, 
car ils rapprochent le malheur de nous en le mettant sous nos yeux, 
comme prochain ou passé, et ce qui est arrivé récemment ou arrivera 
bientôt émeut davantage la pitié » (3). 

VII. La tragédie émeut des passions. 



4 

Nous avons expliqué précédemment comment, selon Aristote,* 
la tragédie ne saurait imiter un état. Elle représente un change- 
ment; elle nous montre des personnages passant du malheur au 
bonheur, ou inversement, du bonheur au malheur. Comme, 
d'autre part, elle est la représentation du malheur d'une vie, c'est 



(1) Poét., III, 1. 

(2) Poét., IV, 5. 

(3) Rhétor., II, 8, 1386, a, 29-35. 
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de préférence au second changement qu'elle nous fait assister. 
Arîstote condamne les pièces dont le dénouement est double et 
dans lesquelles les bons de malheureux deviennent heureux, 
et les méchants d'heureux malheureux (1). Au changement dans 
la condition des personnages correspond un changement dans 
rame des spectateurs. Ils ne sont plus au dénouement ce qu'ils 
étaient au commencement de la tragédie. Cette modification 
est précisément la passion (7cà6oç). Nous lisons, en effet, dans la 
Rhétorique : 

(c Les passions sont les causes qui nous font changer et différer dans 
nos jugements ; elles sont suivies de douleur ou de plaisir ; telles sont 
la colère, la pitié, la crainte et leurs semblables et leurs contraires » (2). 

Dans V Ethique, sont distinguées les passions (Tràôiq), les facultés 

(8i)và[jLeiç) et les habitudes (sÇeiç). 

« J'appelle passions le désir, la colère, la craints, l'audace, l'envie, la 
joie, l'amitié, la haine, le regret, la jalousie, la pitié, en général tout ce 
que suit plaisir ou douleur. Les facultés sont les pouvoirs d'être affecté 
de telles passions ; par exemple, c'est ce qui nous rend capables d'être 
émus de colère ou de tristesse ou de pitié; les habitudes sont les manières 
bonnes ou mauvaises dont nous éprouvons ces passions ; par exemple, il 
est mauvais que notre colère soit trop forte ou trop faible; il est bon 
qu'elle soit moyenne; ainsi des autres passions. Ni les vertus ni les vices 
ne sont donc des passions, car ce n'est pas en raison de nos passions que 
l'on nous dit bons ou mauvais, mais en raison de nos vertus ou de nos 
vices; ce n'est pas non plus en raison de nos passions que nous sommes 
loués ou blâmés (on ne loue pas celui qui craint ou s'irrite; on ne blâme 
pas celui qui s^irrite seulement, mais celui qui s'irrite d'une certaine 
façon); mais en raison de nos vertus ou de nos vices. En outre, ce n'est 
pas par choix que nous nous irritons ou que nous craignons, au lieu que 
les vertus sont des choix, ou du moins ne vont pas sans un choix. De 
plus, l'on dit que par les passions nous sommes mus, au lieu que par les 
viBrtus et les vices nous ne sommes pas mus, mais dans un certain état. 
C'est pourquoi les passions ne sont pas non plus des facultés, car l'on 
ne nous dit pas bons ou méchants parce que nous sommes simplement 
aptes à être affectés : l'on ne nous donne pour cela ni louange ni blâme. 
En outre, nous avons cette aptitude par nature, mais ce n'est pas par 
nature que nous sommes bons ou méchants... Si donc les vertus ne sont 
ni des passions, ni des facultés, il reste qu'elles soient des habitudes » (3). 



(1) Poét., XIII, 5. 

(2) Rhétor., II, 1, 1378, a, 20-3. 

(3) Ethique, II, 5, H05, b, 21-H06, a, 12. 
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Cette définition s'applique naturellement au spectateur du 
drame. Il vient au théâtre avec la faculté d'être ému. Au spectacle 
de l'action, il ressent les passions que la tragédie est propre à 
exciter. Il les éprouve d'une certaine façon; autrement dit, il 
contracte certaines habitudes, La tragédie exerce donc une 
Tnfiuence sur l'âme des spectateurs; elle a une action morale. 

VIII. Les passions émues par la tragédie sont la pitié et la crainte. 



Nous traduisons le mot cpoêoç par crainte. Le mot terreur serait 
inexact. Aristote, énumérant, dans la Rhétorique, les conditions 
dans lesquelles la pitié peut être excitée, distingue le terrible du 
pitoyable : 

(( Nous avons de la pitié pour les personnes que nous connaissons, 
si elles ne nous touchent pas de trop près ; car pour ces dernières nous 
éprouvons les mêmes sentiments que nous ressentirions pour nous- 
mêmes; aussi dit-on qu'Amasis ne pleura pas sur son fils que Ton con- 
duisait à la mort, mais sur son ami qui mendiait : cette dernière chose 
était pitoyable; l'autre était terrible; or le terrible diffère du pitoyable, 
exclut même la pitié et sert souvent à son contraire » (1). 

Pour Aristote, le contraire de la pitié est^ l'indignation (2). 
La tragédie ne saurait donc émouvoir ensemble la pitié et la 
terreur. Lessing a bien compris le sens du mot (poêoç. « Ce n'est 
certainement pas Aristote, dit-il, qui a fait la division justement 
blâmée des passions tragiques en pitié et en terreur. On l'a mal 
entendu et mal traduit. Il parle de pitié et de crainte, et non de 
pitié et de terreur » (3). 

Voyons maintenant ce que nous devons entendre par pitié et 
par crainte. 



1») La pitié 



1 



« Appelons pitié, un chagrin éprouvé à la vue d'un malheur qui cause 
mort ou peing _à_qui ne_le mérite pa s, que l'on p eutjcraindre-rftnr '=^' ^" 
quelqu'un des siens, et qui parait proche » (4). 

La pitié est donc un sentiment moitié désintéressé, moitié 
égoî^fëTLê spectateur s'apitoye, sans doute, sur les malheurs du 
héroslragique,Trfars à la conxJitTon de pouvoir en être atteint et 



(1) Rhétor., II, 8, 1386, a, 18-24. 

(2) Rhétor., II, 9, 1386, b, 9. 

(3) Dramaturgie, n« LXXV (trad. de Suckau-Crouslé). 

(4) Rhétor., II, 8, 1385, b, 13-6. 
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de les redouter pour soi-même. Sans la crainte, la crainte égoïste, 

p oint de pit ié. 

Aristote détermine, en effet, dans quelle mesure nous devons 

craindre, pour être émus de pitié. 

c( II faut évidemment que celui qui doit ressentir la pitié soit tel qu*il 
pense pouvoir éprouver quelque mallieur, lui ou quc^lqu'un des siens, et 
un malheur tel qu'il a été dit dans la déOnition, ou semblable, ou ana- 
logue. Ne peuvent donc éprouver de pitié ni ceux qui sont tout à fait 
perdus, car ils ne croient plus avoir rien à souffrir, ayant tout souffert; 
ni ceux qui croient être heureux plus que tous les autres : ceux-ci sont 
orgueilleux; croyant avoir tous les biens, ils n'admettent évidemment 
pas qu'ils puissent souffrir aucun mal. Mais certains sont tels qu'ils 
croient pouvoir souffrir : ceux qui ont déjà souffert et ont échappé au 
malheur, les vieillards, à cause de leur bon sens et de leur expérience, 
les- faibles, et encore plus ceux qui sont craintifs à l'excès, ceux qui 
sont instruits, car ils raisonnent juste. De même encore ceux qui ont 
parents, enfants ou femme ; car ces êtres sont à eux et peuvent souffrir 
ce qui a été dit. Ceux-là encore sont pitoyables, qui ne sont ni dans un 
état de passion qui tienne du courage, par exemple la colère ou Taudace, 
car ils ne réfléchissent pas à ce qui arrivera, ni dans une disposition 
orgueilleuse, car ils ne pensent point qu'ils puissent rien souffrir, mais 
dans un juste milieu entre ces deux états. 11 ne faut pas non plus crain- 
dre trop, car ceux-là n'ont pas de pitié qui sont frappés d'épouvante ; ils 
sont tout à leur passion égoïste » (l). 

La crainte_esi_la_-Cûiid Uion d e la - pitié, t c l lo~que la définit 
Aris tote. Aussi ne sépare-t-il point ces deux passions. Elles for- 
ment comme une seule et même passion, en laquelle consiste 
l'émotion tragique. 11 faut, pour que la pitié soit émue, que la 
crainte ne soit ni trop faible, ni trop forte. En effet, l'on a peine 
à s'apitoyer sur un malheur dont on se sent peu menacé ; et, d'au- 
tre part, une crainte excessive, occupant l'âme tout entière, ne 
laisse aucune place à un sentiment moins intéressé. JLa^ crainte 
doit être dans un |ust e milij u. 

Celte conception de la pitié est conforme aux idées des Hellè- 
nes. Dans VAjax de Sophocle, Ulysse, témoin de la démence de son 
ennemi, dit à Athéna : « Malgré tout, je prends en pitié son 
malheur, bien qu'il ait de mauvaises intentions contre moi, parce 
qu'il est attelé à une destinée mauvaise, et que je considère tout 
ensemble son intérêt et le mien » (2). 



(i) Hhétor., II, 8, 1385, b, 16-34. 
(2) Sophocle, Ajax, v. 121-4. 
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Les modernes conçoivent et éprouvent autrement la pitié. 
C'est un sentiment désintéressé, qui suppose le détachement. 
Nous plaignons^ ^eux qui souffrent parce qu'ils souffrent, et non 
pas parce j:yue nou s pourrions^^oulfrir €o mme e ux . Même la pitié 
nous désintéresse à ce point de nous-mêmes que le mal d'autrui 
nous distrait du nôtre. En soulageant nos semblables, nous nous 
oublions nous-mêmes. C'est là une vertu toute chrétienne, la 
charité. Ne faisons pas un reproche à Aristote de ne l'avoir pas 
connue. Le monde devait l'ignorer jusqu'à la venue du Christ. 
Prenons plutôt garde de nous laisser induire en erreur par nos 
sentiments chrétiens et d'interpréter à contre sens les idées d'un 

philrwvphft païftnjniir qui la vertU même ^t.-tit f^ynïstp 

2o) La crainte, j 

"(<TppeTons crainte un ch agrin ou un trouble causé par l'idée d'un 
malheuràjve nir ou mortel ou pinibip. Car Ton ne craint pas tous les 
maux, par exemple d'être injuste ou lent à comprendre, mais l'on craint 
tout ce qui peut amener de grandes peines ou de grandes pertes, et quand 
cela paraît non pas éloigné, mais sur le point d'arriver. En effet, l'on ne 
craint pas ce qui est très loin, car tous les hommes savent qu'ils mour- 
ront, mais, comme la mort n'est pas proche, ils n'y pensent pas » (I). 

Plus encore que la jitié, la crainte_est donc un sentiment 
égoïste. Si le spectateur craint, ce n'est pas pour les personnages" 
du drame, mais pour lui-même. La crainte désintéressée est un 
sentiment chrétien. Au théâtre, nous nous détachons de nous; le 
spectateur d'Aristote ne pensait qu'à soi. 

Le philosophe définit ainsi les dispositions favorables à la 
crainte : 

« Si la crainte ne va pas sans l'attente d'une soulTrance capable de 
causer, notrajDort^^JLest évident que l'on ne craint pas, quand l'on ne se 
cïoit pas exposéji la souffrance; que l'on ne craint pas ce que l'on ne pense 
pâi^qu'on doive souffrir, ni ceux de qui l'on n'attend aucun mal, ni dans 
le temps où l'on ne croit pas devoir être éprouvé. Donc ceux-là craindront 
nécessairement qui croient pouvoir être éprouvés ; ils craindront ceux 
par qui ils croient pouvoir être frappés, les maux auxquels ils croient 
être exposés, dans le temps où ils s'y croient exposés... Il faut donc 
amener les hommes, quand il est préférable qu'ils craignent, à compren- 
dre qu'ils sont susceptibles de souffrir; en effet, de plus grands ont 
souffert; et ceux-là, il faut les leur montrer ou souffrant ou ayant 



(1) Rhétor., II, 5, 1382, a, 21-7. 
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souffert, et cela, par le fait de gens dont ils croyaient n'avoir rien à 
craindre, et des choses qu'ils ne redoutaient pas, et dans le temps où ils 
ne pensaient pas être menacés » (1). 

Less ing abie n mis en lumière j e caractère é goïste de la pitié 
0^ de la crainte, telles qu'elles sont définies par Aristote^ et le 
rapport qu'il y a entre elles, a La crai nte dont il parle n'est pas 
celle que le mal qui menace un autre éveille en nous pourcet 
autre, mais celle qui naît en nous pour nous-mêmes de la rfissem- 
blance qui est entre nous et la personne malheureuse : c'est la 
crainte d'être atteints nous-mêmes des coups que nous voyons 
suspendus sur cette personne ; c'est la crainte de devenir nous- 
pmêmes un objet de pitié. En un mot, cette crainte n'est autre 
/chose que la pitié étendue à nous-mêmes. . . 

» Il croyait que le mal qui devient l'objet de notre pitié 4oit 
nécessairement être de telle nature que nous ayons à le craindre 
nous-mêmes ou pour quelqu'un, des. jiôtres. Là où cette crainte 
n'existe pas, la pitié ne peut non plus se trouver. Car on n'éprouve 
pas de compassion pour les autres, quand on a été si fort ravalé 
par le malheur qu'on ne voit plus rien à craindre pour soi ; ni 
quand on se croit assez parfaitement heureux pour ne pas com- 
prendre comment on pourrait être atteint par l'infortune. Ni 
l'homme au désespoir ni le présomptueux n'en éprouvent. Aristote 
explique donc l'objet de la crainte et celui de la pitié l'un par 
l'autre. 

)) Il ne sufïît donc pas que l'infortuné, pour éveiller notre 
compassion, ne mérite pas son infortune, bien qu'il se la soit 
attirée par quelque faiblesse ; son innocence persécutée, ou plutôt 
sa faute trop rudement châtiée serait perdue pour nous et n'aurait 
pas le pouvoir d'exciter notre pitié, si nous ne voyions pas pour 
nous la possibilité d'être atteints du même malheur. Or cette 
possibilité se présente et peut atteindre à un haut degré de vrai- 
semblance, quand le héros n'est pas meilleur que nous ne sommes 
communément; quand il pense et agit absolument comme iious 
aurions fait ou comme nous croyons que nous aurions fait «4ans 
sa situation : en un mot quand l'auteur le représente comme t^ant 
de la même catégorie que nous. Cette ressemblance nous dcjnne 

1 



(1) Rhétor., II. 5. 1382, b, 30-1383, a, 12. / 
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lieu de craindre que notre sort ne devienne aisément semblable 
au s ien, comme notre condition Tes t à la sienne; et c'est cette 
craint e qui mû rit pour ainsi di re la compa ssion. 

» Voilà ce qu'Aristote pensait de la pitié, et c'est là ce qui 
explique la vraie raison pour laquelle il n'a nommé que la crainte 
à côté de la compassion dans sa définition de la tragédie. Il n'a 
pas présenté cette crainte comme une passion particulière et 
indépendante de la pitié, qui pouvait être excitée tantôt avec la 
pitié et tantôt sans elle, comme la pitié avec ou sans la crainte 
(c'est là l'erreur de Corneille) (1); maisjl a réuni ces deux 
posions, e2£S§.aae, d'aj^rès,sf^ dfîtoJUftn ()fi la aitié^dlTIm^i^uj 
nécessair e ment la çraiq |£ : et que rien n'excite notre pitié, h ors 
ce qui peut en même t emps év^iljer MlrexOLUlte >^ (2). 

Quand le philosophe définit quels doivent être le caractère et le 
changement de condition du héros tragique pour que notre pitié 
et notre crainte soient émues, il parle d'un autre sentiment, 
Vhumanité (<ptXav6pu)7ria). Elle est ressentie à la représentation de 
certains drames, mais ce n'est point, l'émotion proprement tragi- 
que. Distincte de la pitié et de la crainte, elle ne saurait y 
suppléer. 

« Puisque, pour être belle, la tragédie doit avoir une action non pas 
simple, mais implexe; puisque cette action doit imiter des actes propres 
à exciter la crainte et la pitié (car c'est là le propre de ce genre d'imita- 
tion), il est évident d'abord qu'il ne faut pas montrer des hommes ver- 



(1) L'interprétation de Lessing est juste, ma4s le reproche qu'il adresse à 
Corneille n'est pas fondé. Nous lisons, en effet, dans l'épitre dédicatoire de don 
Sanche à M. de Zuyiichem : a La tragédie doit exciter de la pitié et de la crainte, 
et cela est de ses parties essentielles, puisqu'il entre dans sa définition. Or, s'il est 
vrai que ce dernier sentiment ne s'excite en nous par sa représentation que quand 
nous voyons souffrir nos semblables, et que leurs infortunes nous en font appré- 
hender de pareilles, n'est-il pas vrai aussi qu'il y pourrait être excité plus forte- 
ment par la vue des malheurs arrivés aux personnes de notre condition à qui 
nous ressemblons tout à fait, que par l'image de ceux qui font trébucher de leurs 
trônes 'les plus grands monarques, avec qui nous n'avons aucun rapport qu'en 
tant que nous sommes susceptibles des passions qui les ont jetés dans ce préci- 
pice, ce qui ne se rencontre pas toujours? )) Il est remarquable que Corneille 
ajoute à la ressemblance morale entre les spectateurs et des personnages ni 
trop bons ni trop mauvais, la similitude des conditions. U va ainsi plus loin 
qu'Aristote et devance même Diderot, dont la tragédie bourgeoise^ « aurait 
pour objet nos malheurs domestiques » (De la poésie dramatique, c. II : De la 
comédie sérieuse), 

(2) Dramaturgie, n" LXXV (trad. de Suckau-Crouslé). 
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tueux passant du bonheur au malheur (une telle action n'exciterait ni 
Ta crainte ni la pitié, mais rindig:nation), ni des méchants j)as5ailL_iu 
malheur au bonheur (c'est là la moins tragique de toutes les actions; 
elle ne satisfait à aucune des conditions voulues; elle n'excite ni le sen- 
timent d'humanité, ni la pitié, ni la crainte); d'autre part, il ne faut pas 
qu'un homme tout à fait méchant tombe du bonheur dans le malheur 
(une telle action pourrait émouvoir le sentiment d'humanité, mais ni la 
pitié, ni la crainte; car la pitié a pour objet un homme qui est malheu- 
reux sans le mériter; Ta crainte a pour objet un homme semblable à noys; 
l^vénement n'exciterait donc ni pitié ni crainte); il reste qu'on nous 
montre un homme qui ne soit dans aucun de ces cas extrêmes » (1). 

Ce qu'Aristote appelle humanité n'est donc ni la pitié ni la 
crainte, car nous l'éprouvons en voyant un homme même tout à 
fait méchant passer du bonheur au malheur. C'est l'intérêt que 
nous prenons à l'homme parce qu'il est homme, le sentiment qui 
inspire le vers fameux de Térence : 

c( Homo sum, humani nihil a me alienum puto ». 

Cette interprétation est autorisée par le Traité des- vertus et des 
vices, qui ne semble pas être d'Aristote, mais qui a conservé 
l'esprit de sa doctrine. Il y est dit que l'injustice feint l'humanité 

( 'AxoXouôet 8k taj àStxia cpiXavôpwTuta 7upO(r7Uorr|TOç). Au contraire, 

l'homme vertueux aime son domestique, ses amis, ses compa- 
gnons, ses hôtes, les hommes ((ptXàvôpwTuov) et le beau (2). 

C'est, d'ailleurs, ainsi que l'entendait Lessing : « Les mouve- 
ments de compassion sans crainte pour nous mêmes sont ce qu'il 
appelle philanthropie ; et il ne donne le nom de pitié qu'aux mou- 
vements plus énergiques du même genre, lesquels sont liés à la 
crainte pour nous-mêmes. Aussi, tout en affirmant que le malheur 
d'un scélérat n'éveille en nous ni la pitié ni la crainte, il ne pré- 
tend pas que nous n'en puissions aucunement être touchés. Le 
scélérat est encore un homme, un être qui, malgré toutes ses 
imperfections morales, offre encore assez de mérites pour que 
nous ne désirions pas sa destruction entière, pour qu'en présence 
de son anéantissement, nous éprouvions quelque chose de sembla- 
ble à la pitié et en quelque sorte les germes de ce sentiment » (3). 

En résumé, selon Aristote, la_tragédie n'émeut que deux pas- 



(1) Poét., XIll, 1. 

(2) Vertus et vices, Vil, 1251, b, 2-3 et 35. 

(3) Dramaturgie, n» LXXVI (trad. de Suckau-Crouslé). 
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si ons, étroit eme nt unies Tune à Tautre, la m^} ^ Pt ^^ praintA La 
Tormule paraîtra étroite, si Ton considère que J^admiration n'y 
entre point. Or^ la tragédie de Corneille nous tait éprouvër~^ce 
sentiment bien plus que la pitié et la crainte. C'est même Tun des 
principaux mobiles qui font agir les personnages du drame. 
L'amour de Chimène, combattu par le sentiment du devoir, est 
fortifié par l'admiration que lui inspire Rodrigue. Si Pauline en 
vient à mieux aimer Polyeucte que Sévère, si elle se fait chré- 
tienne pour le suivre, n'est-ce pas encore l'admiration qui opère 
cette double conversion ? Pourquoi donc Aristote, qui, d'ailleurs, 
sentait le plaisir d'admirer (1), a-t-il exclu cette passion de sa 
définition? 

Nous avons vu que, selon lui, l'action tragique, représentation 
du malheur d'une vie, consiste en un changement du bonheur au 
malheur. Le malheur est ce qui cause mort ou souffrance. Or les 
causes qu'Aristote attribue à la souffrance ne sont pas d'un ordre 
bien relevé. Dans la définition de la crainte, que nous avons pré- 
cédemment citée, il dit expressément : « L'on ne craint pas tous 
les maux, par exemple d'être injuste ou lent à comprendre, mais 
l'on craint tout ce qui peut amener de grandes peines ou de v 
grandes pertes » (2). Il en résulte qu'une action qui nous mon- / 
trerait un homme devenant injuste n'exciterait chez les specta- 
teurs ni pitié ni crainte. Le poète ne saurait donc représenter 
une telle action. Aristote se fait, d'ailleurs, de l'action une idée fort 
étioite. Pour lui, elle consiste en des actes^ (audra^tç TupayfjLaTCDv), 
non en des délibérations. Rodrigue, se demandant s'il cédera à son 
amour pour Chimène, ou s'il vengera son père offensé; Auguste se 
décidant à user de clémence envers Cinna, ne lui eussent point 
paru agir. Il ne s'est pas aperçu que, pour être intérieure, 
l'action n'en est ni moins intéressante ni moins dramatique. C'est \ 
parcQ que sa conception de l'action est trop étroite, que l'admi- 
ration n'est point comprise dans sa définition, parmi les passions/ 
qu'émeut et purifie la tragédie. 

IX. La tragédie purifie la pitié et la crainte, 

« La tragédie, dit Aristote, opère par le moyen de la pitié 



(1) V. en particulier Rhétor., I, il, i37i, a, 31-4 et 1371, b, 4-10. 

(2) Rhétor., II, 5, 1382, a, 21-7. 
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et de la crainte la purification des passions de ce genre » (1). 
Que faut-il entendre par cette purification? De nombreuses inter- 
prétations ont été proposées, sans qu'aucune ait paru clore le 
débat (2). Elles peuvent être groupées sous trois chefs principaux. 

Ce sont d'abord les explications qu'on peut appeler esthétiques. 
On peut ainsi les résumer : Quand nous éprouvons dans la réalité 
de la pitié et la crainte, ces passions ne sont pas pures; il s'y 
mêle d'autres sentiments qui les altèrent. Au contraire, la pitié 
et la crainte excitées par le spectacle de la tragédie sont sans 
alliage. La tragédie les purifie en les dégageant de tout élément 
étranger. 

D'autres explications sont plutôt pffyf^ologj^qu^. Nous avons, 
dit-on, uja besoin naturel d'éprouver de la pitié et de la crainte. 
La tragédie y satisfait. Elle donne un aliment à ces passions et 
nous en débarrasse. La purification est proprement une gurgation. 
De plus, dans la réalité, la pitié et la crainte ne vont pas sans 
qjuelç|ùe geine ; mais au théâtre, nous goûtons du plaisir à les 
sentir. 

" Restent les explications morales. L^ tragédie transforme les 
passions de pitié et de crainte en habitudes vertueuses. Elle les 
purifie, en les ramenant à une juste mesure. Elle exerce donc 
sur les âmes une influence salutaire, et peut servir à l'éducation. 



(1) Tôiv TotouTwv 7ra6r)[jLàTa)v, dit Arist. nàÔyjpLa est synonyme de 7rà6oç. Arist., 
en effet, rapproche souvent les mots iJôt) et TràÔYj, les caractères et les passions 
(par ex., dans la Poét.^ I, 3; xal r,6Y) xal 7rà6y) xal Trpà^et;). Or, dans la Rhétor,, 
TrdtÔYjtJLa est joint à ^6oc : xal Tcspl tc5v yj6c5v xal TraÔrjpLaTtov xal ËEetov (II, 22, 1396, 
b, 33). Souvent TraÔT^fiara est précédé ou suivi de TràÔYj et désigne le même objet 
{Ànalyt. seconds, III, 10, 76, b, 13; Du ciel, III, 1, 299, a, 23; De la naissance 
el de la mort, I, 8, 326, a, 21 ; De l'âme, I, 1, 403, a, 11 et 20; Métaphys., I, 4, 
985, b, 10-3; IV, 14, 1020, b, 19, Du mouvement des animaux, 8, 702, a; Hist. 
des animaux, X, 5,637, a, 36; b, 4). Dans son Index aristotelicus (art. 7rà67)(ia), 
lionitz remarque que TraOrifiata est rare au singulier, où il est presque toujours 
remplacé par 7rà6oç; au pluriel, 7rà6r) et TraÔT^piaTa sont employés l'un pour l'auf 
tre ; mais au génitif TraôrjixdcTtov est plus usité; TraÔôiv ne se trouve guère. 

Tôiv Toto-jTtov n'équivaut pas à toutwv. Arist. distingue les passions éprouvées 
au théâtre des mêmes passions éprouvées dans la réalité. Dans l'un et l'autre 
cas, ce sont bien des passions du même genre, pitié et crainte ; mais elles ne 
sont pas du même degré. Les unes sont ou trop faibles ou trop fortes ; les autres 
sont contenues dans une juste mesure. Toute explication qui ne tiendra pas 
compte de cette différence sera défectueuse. 

(2) On trouvera dans l'ouvrage de Doering (Die Kunstlehre des Àrist,, léna, 
1876) une liste et un résumé de ces diverses interprétations. 
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Les premières de ces interprétations, celles que nous avons 
appelées esthétiques^ ne méritent point qu'on s*y arrête. Elles ne 
sont autorisées par aucun texte d'Aristote et ne se concilient même 
pas avec les termes de la définition. En effet, elles n'expliquent 
point comment ce sont les passions mêmes de pitié et de crainte 
qui opèrent la purification de la pitié et de la crainte. 

L'interprétation dite physiologique est aujourd'hui la plus géné- 
ralement adoptée. C'est celle de MM. Weil (1) et Bernays (2) qui 
l'ont proposée dans le même temps. Voici comment M. Weil 
résume sa théorie : « Pour faire comprendre ce qu'il entend 
par cat/iams, Aristote en appelle à un fait qui était familier à 
ses lecteurs. Tous connaissaient l'effet produit par les airs que 
l'on attribuait au phrygien Olympos et par les airs semblables 
composés dans le mode phrygien. Ces airs produisaient une reli- 
gieuse extase et c'est par là même qu'ils exerçaient une influence 
bienfaisante sur les personnes sujettes aux transports extatiques ; 
elles s'en trouvaient guéries comme par un traitement médical, 
une purgation (waTcep laTpetaç Tu;^ovTaç xod )ca6àp<ieu)ç). Cet effet est 

d'autant plus puissant que les personnes sont plus sujettes à l'ex- 
tase ; mais tous les hommes le sont plus ou moins. Il faut en dire 
autant, continue le philosophe, de la musique, qui produit la pitié, 
la crainte et d'autres émotions ; elle affecte les auditeurs dans la 
mesure où ils sont enclins à ces émotions, mais chacun l'est dans 
une certaine mesure, et tous reçoivent une certaine catharsis et se 
trouvent agréablement soulagés (xal izolci ^lyveîTôat Ttva xàôapcrtv xal 
xou^tÇe<i6at (xeô' Y]Bovf|ç). Or, si l'extase est attribuée aux modes 
qu'Aristote appelle enthousiastes, la pitié et la crainte appartien- 
nent aux modes dramatiques, car c'est là ce qu'il faut entendre 
par les modes appropriés à l'action iTupaxTtxatj : Aristote se sert du 
même terme pour caractériser le trimètre iambique, celui que le 
poète latin appelle natum rébus agendis, 11 va sans dire que dans 
la tragédie, la caractère de la musique s'accordait avec celui du 
poème et que ce qui est vrai de l'un l'est également de l'autre. 



(1) Weil, Ueber die Wirkimg der Tragoedie nach Àrist, {Verhandlungen der 
zeknten Versammlung deutscher Philologen, p. 131 et suiv., Bâle, 1848). 

(2) J. Bernays, Gruiidzuege der verlorenen Abhandltmg des Arist. ueber die 
Wirkung der Tragoedie (Àbhandlungen der hist,-phil, Gesellschaft von Bres- 
lau, I, p. 135 et suiv., 1857). Cf. Brief an Spetigel ueber die tragische Kathar- 
sis; zur Katharsisfrage. 
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(( La théorie de la catharsis n'a donc rien de bien mystérieux. 
Aristote, observateur sagace et plein de bon sens, fait tout simple- 
ment remarquer que la tragédie répond à ce besoin d'émotion gue 
tous les hommes éprouvent dans une certaine mesure. Ce besoin 
est satisfait d'une manière agréable par les fictions dramatiques. 
Le spectacle de malheurs réels nous fait mal; Timage poétique 
^ qui nous en est offerte au théâtre nous donne le plaisir de Témo- 
J tion sans mélange d'amertume (/apàv à^Xa^fi) » (1). 

L'interprétation adoptée par M. Weil et M. Bernays n'est pas 
nouvelle. Nous la trouvons jointe à une autre, plus conforme à la 
vérité, dajas une page du Commentaire de Proclus sur la Répu- 
blique de Platon, que nous citerons plus tard. Elle se rencontre 
également dans un traité anonyme de la comédie, publié par Cramer 
dans ses Anecdota parisiensia (proleg. X, d de Didot). Il y est dit, 
en effet (§ 1), que 

« La tragédie fait sortir (Oçatpei) de lame les passions qui tiennent 
de la crainte par le moyen de la pitié et de la crainte ». 

Quoi qu'il en soit, cette interprétation est fondée sur un texte 
d'Aristote, qui fait partie d'un long développement consacré au 
rôle que la musique doit jouer dans l'éducation, et où apparaît 
clairement ce qu'il faut entendre par la purification des passions. 
Cette purification est distincte du soulagement que donnent, en 
effet, la musique et la tragédie, en satisfaisant au besoin qu'ont 
tous les hommes d'éprouver certaines passions. MM. Weil et Ber- 
nays s'en sont tenus à quelques phrases seulement. S'ils avaient 
considéré l'ensemble de la théorie, ils auraient reconnu que la 
xàôapari; a uue signilication toute différente et une importance bien 
plus grande. L'observation d'Aristote sur le soulagement causé 
par la tragédie est accessoire et ne tient en aucune façon à son 
système. Au contraire, la théorie de la xàôapcjiç lui est toute per- 
sonnelle et se rattache étroitement à sa philosophie morale et 
politique. 

"^ TJans le passage cité par M. Weil, le mot xâôapdiç est, à la vérité, 
rapproché du mot larpeia, qui s'applique à cette sorte de soulage- 
ment, dont il vient d'être question. Mais un peu plus haut, Arislote 



(1) Weil, Etudes sur le drame antique {Les Phéniciennes et la purgation 
des passions, Paris, 181)7). 
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Tavait employé à côté du mot TcaiBsta, qui désigne l^éduçation^ Il a, 
en effet, un tout autre sens que ces deux termes. 

D'ailleurs le philosophe, qui emploie ici le mot xà6ap«yt; sans, 
l'expliquer, renvoie le lecteur à un passage aujourd'hui perdu 
de la Poétique : 

c( Nous parlons ici de la purification sans l'expliquer; nous la défini- 
rons plus clairement daas la Poétique » (1). 

« Nous la définirons » ; ce futur a son importance. Si la purification 
n'était autre que le soulagement dont Aristote doit parler plus bas, 
une définition plus explicite serait superflue. La vérité, c'est que, 
selon lui, la tragédie ne donne pas seulement libre cours à la pitié 
et à la crainte, comme la musique à l'enthousiasme ; mais ces arts 
ramènent les passions à la juste mesure, qui est la règle du bien. 

Nous arrivons a insi à une interprétation moral e. C'est la seule 
qui soit conforme à l'ensemble de la doctrine d'Aristote et qui 
soit autorisée par les théories exposées dans VEthique et la Politique. 

Lessing a bien compris que là purification est une action toute 
morale. « Cette purification, dit-il, consiste simplement dans la 
transformation des passions en dispositions vertueuses. Or, à 
chaque vertu correspondent, suivant notre philosophe, deux extrê- 
mes entre lesquelles elle se tient. La tragédie doit donc, pour 
changer notre pitié en vertu, nous purger des deux extrêmes entre 
lesquels se trouve la pitié; et de même pour la crainte » (2). 
Mais Aristote n'a point fait les trop subtiles distinctions que lui 
prête le critique allemand. « Celui qui veut épuiser le sens 
d'Aristote doit montrer successivement : 1^ comment la pitié, 
dans la tragédie, peut purger et purge réellement en nous la pitié; 
2» comment la crainte purge en nous la crainte ; 3"" comment la 
pitié purge la crainte; 4° comment la crainte purge la pitié... 
La pitié, dans la tragédie, ne doit pas seulement, par rapport à 
la pitié, purger l'àme de celui qui éprouve un excès de pitié, 
mais aussi celle de l'homme qui en ressent trop peu. La crainte, 
dans la tragédie, ne doit pas seulement, par rapport à la crainte, 
purger l'àme de celui qui ne craint absolument aucun coup du 
sort, mais aussi celle de l'homme que tout malheur, même le 



(1) Polit., VIII, 7, i3it, b, 38-40. 

{•À) Dramaturgie, n" LXXVIIl (trad. de Suckau-Grouslé). 
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plus éloigné, même le moins vraisemblable, jette dans des transes 
mortelles. De même la pitié, dans la tragédie, doit régler, par 
rapport à la crainte, Tâme qui s*écarte vers le trop ou le trop 
*peu; et ainsi de la crainte, par rapport à la pitié » (1). La théorie 
d*Aristote n'est pas si compliquée ; tout ce que dit le philoso- 
phe (2), c'est que la pitié a pour condition une crainte modérée, 
ni trop forte, ni trop faible; mais Lessing a raison quand il 
avance que la_ purification consist^à régierla_ pitié et la cr ainte , 
à les contenir entre le défaut^ et Jlexçàs, à les tr>insfnrmpj- pn 

habifûHes^ vertueuses. 

- • - - 

Suivons donc la voie ouverte par Lessing, et recherchons 
dans VEthique et la Politique comment Aristote définit la vertu et 
quel rôle il assigne aux arts, musique, tragédie, comédie, dans 
réducation. Nous avons vu quelle distinction il faisait dans VEthi- 
que, entre les facultés, les passions et les habitudes, et comment 
il démontrait que la vertu est une habitude. Quelle habitude est- 
ce donc? 

« Toute vertu rend bon ce dont elle est la verlu et lui fait bien accom- 
plir l'acte qui lui est propre; ainsi la vertu de l'œil rend l'œil bon et l'acte 
de Tœil bon; c'est, en effet, par la vertu de Tœil que nous voyons bien. . . 
Or, s'il eu est ainsi pour toutes les choses, la vertu de l'homme serait 
aussi une habitude par laquelle l'homme devient bon et par suite de 
laquelle il accomplira bien l'acte qui lui est propre... En toute chose 
continue et indépendante, on peut prendre le plus ou le moins, ou l'égal; 
et cela, soit par rapport à la chose elle-mênie, soit par rapport à nous. 
L'égal est au milieu entre l'excès et le défaut. Je dis que, par rapport à 
la chose elle-même, l'égal est au milieu entre les deux extrêmes, milieu 
unique et identique dans toutes; mais, par rapport à nous, c'est ce qui 
ne pêche ni par excès ni par défaut; et cela n'est ni unique ni identique 
pour tous. . . Ainsi tout homme qui sait évite l'excès et le défaut, cherche 
le milieu et le préfère; je dis le milieu, non par rapport à la chose, mais 
par rapport à nous. Si toute science fait ainsi bien accomplir l'acte, parce 
qu'elle regarde toujours vers ce milieu et y ramène les actes (c'est ainsi 
qu'on a coutume de dire des actes bien accomplis que l'on n'en peut 
rien retrancher ni rien y ajouter, attendu que l'excès ou le défaut en 
détruisent la bonté, au lieu que le milieu la conserve); si, dis-je, les bons 
artistes travaillent, comme on dit, les yeux fixés sur ce milieu; si, d'autre 
part, la vertu est plus exacte et meilleure que tout art, elle vise, comme 
la nature même, à ce milieu. Je parle de la vertu morale, celle qui a 



(t) Dramaturgie^ n° LXXVIII (trad. de Suckau-Crouslé). 
(2) RhéL, II, 8, i;385, b, lG-3i. 
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rapport aux passions et aux actions, où il y a excès, défaut et milieu. 
Par exemple, on peut craindre, oser, désirer, s'irriter, s'apitoyer, et, en 
général, jouir et souffrir plus ou moins, sans que ni ce plus ni ce moins 
soient bons; mais éprouver ces passions quand il faut, pour les choses 
et les personnes qu'il faut, c'est le milieu et le meilleur, ce qui est le propre 
de la vertu... La vertu est donc une}iahitude_dese dèterrïmier^lon le 
TTiJIi^U^^nf orme à notre nature , milieu marqué par la raison et tel que le 
définirait l'homme sensé. C'est un milieu entre deux vices, Ton par excès, 
Tautre par défaut. De plus, parmi nos passions et nos actions, il y en a 
qui sont en deçà; d'autres, au-delà de ce qu'il faut; c'est la vertu qui 
trouve et préfère le milieu » (1). 

On voit clairement par là en quoi consiste la vertu pour la pitié 
et la crainte. Il faut s'apitoyer et craindre dans le temps qu'il 
faut, pour les personnes qu'il faut et dans la mesure qu'il faut. 
Cette mesure est également éloignée de l'excès et du défaut. Il 
ne faut s'apitoyer ni craindre ni trop ni trop peu. Le spectacle 
de la tragédie donne l'habitude d'éprouver ces deux passions dans 
cette mesure, et c'est ainsi qu'elle les purifie. 

Cette explication ressort des VII^ et VIII® livres de la Politique, 
dans lesquels Aristote traite de l'éducation des enfants, et dont 
nous allons extraire les arguments de notre démonstration. 

Parmi les développements consacrés à l'éducation de l'enfance, 
un seul mérite de fixer notre attention, c'est celui dans lequel 
Aristote recommande de ne laisser vpir_oji ..entendre àjl'enfan^ 
aucun spectacle ni aucune parole déshonnê tes : 

« Il est raisonnable d'écarter de leurs oreilles et de leurs yeux ce qui 
est indigne d'un homme libre et les gens qui sont tels. En général, le 
législateur devra bannir de sa cité les propos indécents, comme tout autre 
vice (de l'habitude de dire des choses honteuses .est toute proche l'habi- 
tude d'en faire); il devra surtout veiller à ce que les jeunes gens ne 
disent ni n'entendent rien de tel. . . Puisque nous interdisons de rien dire 
de semblable, il est évident que nous défendons aussi de contempler des 
peintures ou d'entendre des œuvres indécentes. Que ceux qui gouvernent 
veillent donc à ce qu'aucune statue ni aucune peinture n'imite de telleè^. 
actions. . . Les jeunes gens ne doivent assister à la représentation ni de 
drames satyriques ni de comédies, avant d'avoir atteint Tàge auquel ils 
peuvent prendre part aux repas communs ; alors l'éducation les aura 
prémunis contre les dangers de l'ivresse et de ces spectacles » (2). 



(1) Ethique, II, 4, 1106, a, 14-1107, a, 5. 

(2) Polit., VII, 15, 1336, b, 2-23. 
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Aristote interdit donc le spectacle des comédies jusqu'à l'âge 
d'homme. Nous verrons, en traitant de la comédie, si cette interdic- 
tion vise tous les genres de comédie. Mais il ne défend pas aux 
jeunes gens d'assister aux tragédies. Pourquoi cette différence? 
C'est que la comédie est la ^représentation du laid, ou, du moins , du 
ri^îBTêTqïïrèstline partie du laid. Elle met en scène des person- 
nages moins bons que nous. Aussi est-il à craindre que des jeunes 
gens, dont l'éducation n'a pas encore achevé de former le jugement, 
n'y prennent de mauvais exemples. L'erreur pourrait d'autant 
mieux être commise, que le dénouement de la comédie est heureux, 
et que si certaines fautes y sont châtiées, la peine est trop légère 
pour exciter la crainte. Dans la tragédie, au contraire, la faute, 
même involontaire, est punie par le malheur ou la mort. Point de 
doute possible sur la leçon qu'implique l'action. Le poète y repré- 
sente, d'ailleurs, des personnages meilleurs que nous et qui ne sont 
point méchants sgins nécessité. La contagion de l'exemple n'y est 
) pas à redouter. Les enfants peuvent aller de bonne heure voir des 
N. tragédies; ils s'habitueront à ressentir comme il convient la pitié et 
/ la crainte ; mais ils doivent attendre l'âge d'homme pour voir des 
] comédies, et apprendre à se divertir et à rire en hommes libres. 
L'éducation publique comprend quatre parties, la grammaire, la 
gymnastique, la musique et parfois le dessin. A propos de la mu- 
sique, Aristote se pose plusieurs questions. Quelles en sont les pro- 
priétés ? Doit-on s'y livrer en vue de l'éducation ou n'y chercher 
qu'un délassement? Il répond à cette dernière question en disant 
que la musique mérite plus d'estime qu'un simple divertissement : 

« Qu'elle modifie notre caractère, cela est rendu manifeste par beau- 
coup d'autres preuves, mais surtout par l'action qu'exercent les chants 
d'Olympos, car l'on s'accorde à dire qu'ils rendent les âmes enthousiastes, 
et l'enthousiasme est une passion de l'âme. Puisque la musique est chose 
agréable, et que la vertu consiste à jonir, aimer, haïr comme il faut, ce 
que l'on doit surtout apprendre et à quoi I on doit surtout s'accoutumer, 
c'est évidemment à ])ien juger l(\s bons caractères et les belles actions 
et à s'y plaire » (I). 

/ Or, la musique peut justement nous faire prendre de telles juibi- 
\ tudes : 

\ « Il y a des imitations très exactes des sentiments naturels faites par 



(1) Volit., VIII, 5, 1340, a, 8-18. 
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le rythme et le chant, imitations de la colère, de la douceur, du courage, 
delà tempérance, de leurs contraires et des autres caractères... Tous 
ceux qui entendent ces imitations éprouvent eux aussi les sentiments 
imités... Or^ l'habitude de s* affliger et de se réjouir^en pxésfM^A'ilxiita- 
tions nous conduit à être affe ctes d é la même façon en nrésence de la 
réalité (par exemple, si dans un portrait, dont nous ne connaissons pas 
Toriginal, nous prenons plaisir à regarder une simple forme, la vue du 
modèle même sera nécessairement agréable) ». 

Aristote explique alors qu'aucune des choses sensibles au toucher, 
au goût, à la vue môme ne peut servir à exprimer des caractères. 
Dans la peinture, les lignes et les couleurs sont plutôt des signes 
que des images ; encore ces signes sont-ils empruntés aux mani- 
festations corporelles des affections de Tâme. Seule la musique 
peut imiter directement les passions : 

« Voici un exemple à la portée de tout le monde : les divers modes 
musicaux produisent chez les auditeurs des impressions et des disposi- 
tions différentes; les uns attristent et contractent l'âme, tel le mixoly- 
dien ; les modes relâchés l'amollissent ; il n'y a que le mode dorien qui la 
maintienne en un juste milieu et en équilibre; le phrygien la rend 
enthousiaste. .. Il en est ainsi des rythmes. Les uns apaisent l'âme, les 
autres l'agitent; parmi ces derniers, les uns l'agitent plus grossièrement; 
les autres plus décemment » (1). 

De toutes ces considérations, Aristote conclut que la musique peut 
afflr sur Tâme. 

c( Il est évident par là que la musique peut modifier l'état de l'âme; 
or si elle a ce pouvoir, il est manifeste qu'on peut s'en servir pour la 
direction et l'éducation des enfants. L'enseignement de la musique est, 
d'ailleurs, approprié au caractère de cet âge; les jeunes gens, à cause de 
leur âge, ne supportent point ce qui les ennuie; or, la musique est par 
sa nature chose agréable » (2). * 

Ce que le philosophe dit de la musique fait bien comprendre 
ce qu'il entend par la purification. L'habitude d'éprouver certains 
sentiments en présence de certaines imitations fait que nous som- 
mes émus de la même façon devant la réalité. Par conséquent, 
si la tragédie nous fait ressentir dans une certaine mesure la 
pitié et la crainte, nous nous apitoyerons et nous craindrons dans 
la même mesure au spectacle de la réalité. Quelle est cette mesure? 
Nous avons vu que VEthique répondait à cette question. Elle est 



(1) Polit., VIII, 5, 1340, a, 18-b, 10. 

(2) Polit., Vm, o, 1340, b, 10-7. 
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entre le trop et le trop peu, dans ce juste milieu qui est la règle 
de la vertu. 

Poursuivons notre analyse, nous arriverons à serrer la vérité 
de plus près encore. Après s'être demandé si Ton doit se con- 
tenter de faire entendre la musique aux enfants ou s'il faut leur 
apprendre à Texécuter eux-mêmes, après avoir déterminé de 
quels instruments il convient de leur enseigner le jeu, Aristote 
exprime quelques idées générales sur le choix des modes et des 
rythmes. C'est précisément le passage sur lequel MM. Weil et 
Bernays ont fondé leur interprétation et dont ils nous semblent 
avoir altéré le sens. 

« Puisque nous admettons la division que certains philosophes ont 
faite des chants en chants éthiques, pratiques et orgiastiques ; puisque, 
disent-ils, à chaque classe correspond un mode qui lui est propre ; puis- 
que nous disons que la musique est utile de plus d'une façon et qu'il faut 
la cultiver pour plusieurs raisons : en effet, elle sert à l'éducation et à 
la purification (nous parlons ici de la purification sans l'expliquer; nous 
la définirons plus clairement dans la Poétique); et aussi au délasse- 
ment, au repos, à la détente de l'esprit; pour toutes ces raisons, il est 
évident qu^il faut se servir de tous les modes. Mais il ne faut pas se servir 
de tous de la même façon; pour l'éducation, il faut recourir surtout aux 
modes éthiques ; pour la purification, aux modes pratiques et orgiasti- 
ques, exécutés par des instrumentistes (1). La passion, ressentie forte- 
ment par certaines âmes, est éprouvée par toutes, mais plus ou moins : 
par exemple la pitié et la crainte ou encore l'enthousiasme. Certains 
hommes cèdent facilement à cet ébranlement, mais quand ils entendent 
des chants sacrés, qui provoquent l'âme à un religieux délire, on les voit 
redevenir calmes comme par V effet (Tune médication et d'une purifi- 
i^ation. Le même effet est nécessairement produit sur ceux qui sont 
enclins à la pitié, à la crainte, et d'une manière générale à toute sorte de 
passion, ainsi que sur tous les autres, dans la mesure où ils sont accessi- 
bles à de semblables passions ; tous sont pour ainsi dire purifiés et allégés 
et ils en éprouvent du plaisir. De même les chants pratiques procurent 
aux hommes une joie, qui ne peut leur causer aucun préjudice » (2). 

Ce texte a été mal interprété, parce qu'on a confondu deux 
choses, qu'Aristote prend soin de distinguer. Certains hommes 
sont portés à l'enthousiasme. Or il y a des modes qui les mettent 
en cet état et qui les guérissent en donnant satisfaction à ce 



(1) Les manuscrits, sauf un, le Parisinus 2043, donnent dtxpdacriv. C'est une 
correction de xàOapatv, due au voisinage des mots ÉTéptov yzipo'op'^ovvttûy. 
(2) Polit., VIII, 7, 1342, a, 1-16. 
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besoin. C'est la médication (laTpeia), le soulagement (xouçtCeffôai), 
dont parle Aristote. Mais cet enthousiasme est réglé, il ne dépasse 
point une certaine mesure. Le propre des modes dont il est ques- 
tion est d'habituer Tâme à s'enthousiasmer sans perdre son équi- 
libre. C'est la purification (xà6ap<yiç). Le soulagement nous cause de 
la joie (xapa)- Mais, comme il s'opère dans de certaines limites, 
cette joie ne peut avoir pour celui qui la goûte aucune conséquence 
fâcheuse (àpXapT^ç). 

Mesure, telle est la condition; plaisir, tel est l'effet de la puri- 
fication. 

Ce qu'Aristote dit, en concluant, du mode dorien, vient encore 
confirmer notre interprétation : 

« Quant au mode dorien, tous recoDDaissent quMl est le plus propre à 
rétablir Téquilibre de Tâme et qu'il a le caractère le plus viril. Or, comme 
nous louons et disons qu'il faut chercher le milieu entre les excès, et que, 
par rapport aux autres modes, le dorien a justement ce caractère, il est 
évident que les chants doriens doivent être de préférence enseignés aux 
jeunes gens... 11 est évident que, pour Téducalion, il faut prendre pour 
règles ces. trois choses, le juste milieu, le possible et le convenable » (1). 

Ajoutons que cette interprétation est autorisée par un passage du 

fragment édité par Cramer dans ses Anecdota parisiensia (proleg. X, 

d de Didot). L'auteur, dont le nom ne iious est pas connu, était 

vraisemblablement un commentateur d'Aristophane ou de quelque 

autre poète comique. Il n'avait pas sous les yeux le texte même 

de la Poétique, car il ne la cite pas avec exactitude, mais il est 

imbu de la doctrine qui y est professée, et, s'il en a oublié la 

lettre, il en a, du moins, retenu l'esprit. Il traite de la comédie 

et ce qu'il en dit est fort précieux, car c'est évidemment un 

résumé fidèle du second livre de la Poétique, Or, avant de définir 

la comédie, il s'exprime ainsi sur la tragédie : 

c( La tragédie fait sortir de Tàme les passions qui tiennent de la crainte 
par le moyen de la pitié et de la crainte et parce qu'elle cherche à ramener 
la crainte à une juste mesure » (2). 

Et plus loin il ajoute : 

« La crainte tend à un juste milieu dans la tragédie, ainsi que le 
risible dans la comédie » (3). 



(1) Polit., VIII, 7, 1342, b, 12-34. 

12» §1. 
(3) § 6. 
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Une autre confirmation nous est fournie par ce fragment du 
Commentaire de Proclus sur la Hépubligue de Platon : 

« Il faut se demander tout d'abord pourquoi Platon n'admet pas la 
poésie; ... en second lieu pourquoi il n'admet pas en particulier la tra- 
gédie et la comédie, bien qu'elles tendent à la purification de passions, 
qu'il n*est pas possible d'écarter tout à lait et quMl est dangereux de 
satisfaire, passions qui demandent à être émues à propos; en eilet, quand 
nous les avons éprouvées, elles ne nous troublent plus dans la suite. . . 

» Seconde difficulté : il est étrange qu'il ait rejeté la tragédie et la 
comédie, s'il est vrai que par elles il soit possible de satisfaire les 
passions dans une juste mesure (èti^xérpcd^) et en les satisfaisant ainsi de les 
rendre propres à l'éducation, en réglant leur action. . . Nous dirons donc 
que le législateur doit ménager certaines satisfactions à ces passions, non 
pas de façon à développer le penchant que nous y avons, mais au con- 
traire de façon à le réfréner et à le contenir dans une juste mesure 
(èfjLtJLeXwç àva<TrêXX£tv). Par conséquent, ces poésies qui, outre la variété, ne 
gardent aucune mesure dans l'excitation de ces passions, ne sont pas, 
il s'en faut de beaucoup, utiles à la purification (àçoo-t'axTiv) ; car la purifi- 
cation n'est pas dans l'excès, mais dans une action contenue (àv (rjveoraX- 
fjLÉvaic èvspyeîaïc), la passion purifiée n'ayant que peu de ressemblance avec 
la passion dont elle est l'iinage purifiée » (I). 

^ En résumé, la tragédie nous représente des actions propres à 
exciter la pitié et la crainte dans la mesure qu'il convient. Par 
conséquent, elle nous donne rhabitiide-d^ éprouver devant les 
mêmes actions dans la réalité les même s passions au même degré. 
C'est en cela qu'elle les purifie, qu'elle exerce sur Tàme une 
influence salutaire et qu'elle sert à Téducation. 

Il nous reste à montrer comment le poète peut contenir les 
passions de pitié et de crainte dans .cette juste mesure, autrement 
dit quels hommes et quelles actions il doit représenter pour faire 
contracter aux spectateurs l'habitude de la vertu. 

(c Ce à quoi il faut viser et ce dont il faut se garder en composant la 
fable, à quelles conditions la tragédie peut produire l'effet qui lui est 
propre, nous sommes amenés à le dire par ce qui précède. Donc, puisque, 
pour être belle, la tragédie doit avoir une action non pas simple, mais 
implexe; puisque cette action doit imiter des actes propres à exciter la 
crainte et la pitié (car c'est là le propre de ce genre d'imitation), il est 
évident d'abord qu'il ne faut pas montrer des hommes vertueux passant 



(i) A la République^ p. 360 et 362. On voit par la fin de ce morceau que 
Proclus comprend comme nous les mots twv toio-jtïov et ne les considère point 
comme un équivalent de tojtwv. 
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du bonheur au malheur (une telle action n'exciterait ni la crainte ni la 
pitié, mais rindignation), ni des méchantg passant du malheur au bonheur 
(c*«st là la moins tragique de toutes les actions; elle ne satisfait à aucune 
des conditions voulues; elle n'excite ni le sentiment d'humanité, ni la 
pitié, ni la crainte); d*autre part, il ne faut pas qu'un homme tout-à-fait 
méchant tombe du bonheur dans le malheur (une telle action pourrait 
émouvoir le sentiment d'humanité, mais ni la pitié ni la crainte; car la 
pitié a pour objet un homme qui est malheureux sans le mériter; là crainte 
a pour objet un homme semblable à nous; l'événement n'exciterait donc 
ni pitié ni crainte); il reste qu'on nous montre un homme qui ne soit dans 
aucun de ces cas extrêmes. Cet homme sera celui qui, ne se distinguant 
point par sa vertu ni sa justice, tombe dans le malheur par suite non 
point de sa méchanceté ni de sa perversité, mais d'uae faute; de plus,, 
il est de ceux qui ont beaucoup de renom et de bonheur, comme (Edipe, 
Thyeste et les membres fameux de semblables familles. Donc, pour être 
belle, la fable aura un dénouement simple, plutôt qu'un dénouement 
double, comme certains le demandent; elle représentera un changement, 
non pas du malheur au bonheur, mais, au contraire du bonheur au 
malheur, dû, non à la méchanceté, mais à une grande faute d'un person- 
nage tel qu'il a été dit, au meilleur plutôt que pire » (1). 

Résumons ce long développement. Aristote considère quatre cas : 

lo) Un homme très bon passant du bonheur au malheur; 

2°) Un homme très méchant passant du malheur au bonheur; 

3<^) Un homme très méchant passant du bonheur au malheur; 

4") Un homme de vertu moyenne devenant malheureux par 
suite d'une faute. 

De ces quatre cas, le dernier est le seul qui puisse émouvoir 
les passions propres à la tragédie, la pitié et la crainte. Si un 
homme très bon devient malheureux, nous ne nous apitoyons pas 
sur lui et nous ne craignons pas pour nous-mêmes; nous nous 
indignons. Or l'indignation n'est pas une passion qui convienne 
à la tragédie. — Passons sur le second cas; il est évident qu'il 
n'y a là rien de tragique. — Si un homme très méchant devient 
malheureux, comme nous nous estimons meilleurs que lui, nous 
ne nous croyons pas exposés à l'épreuve qu'il subit, nous ne fai- 
sons pas de retour sur nous-mêmes, et, par conséquent, nous 
n'éprouvons ni crainte ni pitié. — Reste un homme de vertu 
moyenne, devenant malheureux. C'est là ce qu'il y a de plus tra- 
gique. Etant de vertu moyenne, il nous ressemble; nous faisons 



(1) PoêL, xin, 1-3. 
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donc retour sur nous-mêmes et nous éprouvons les deux passions 
tragiques, pitié pour lui, crainte pour nous, il faut, dit Aristote, 
que son malheur soit dû à une faute. Nous savons que nous 
sommes tous sujets à Terreur; nous craignons donc de subir 
la même peine; d'autre part, nous faisons réflexion que cette 
erreur eût pu être évitée; ainsi ni notre pitié ni notre crainte ne 
sont excessives, et de les avoir ressenties dans cette juste mesure, 
il nous reste une tendance à les ressentir de la même façon dans 
la réalité. Comme le dit Aristote, c'est par la pitié et la crainte 
qu'a été opérée la purification de la pitié et de la crainte. 

La tragédie est donc propre à l'éducation des enfants. Ellle_sert^ 
à_tremper les courages, à nous préparer un cœur ferme contre 
l'adversité. Elle nous intéresse aux souffrances des autres hommes, 



sans nous laisser tomber dans un excès de sensibilité. Le spectacle 
des tragédies est utile aux enfants; il ne présente aucun des 
inconvénients, pour lesquels Aristote interdit aux jeunes gens 
d'assister à la représentation des drames satyriques et des 
comédies. 

En somme, la purification des passions n'est point si difficile à 
expliquer qu'on l'a prétendu. Comme nous le disions en commen- 
çant, il suffit, pour résoudre le problème, délire sans parti-pris 
VEthique et la Politique. Les critiques auraient perdu moins de 
temps et de peine, si, au lieu de s'égarer en de trop ingénieuses 
hypothèses, ils avaient tout simplement expliqué Aristote par 
Aristote lui-même. 

De la comédie 

Définition de la comédie, — En quoi consiste la purification 

du plaisir et du rire. 

C'est dans le second livre de la Poétique qu'était exposée la 
théorie de la comédie. Cette partie de l'ouvrage ne nous est pas 
parvenue. Mais nous croyons pouvoir, à l'aide d'autres traités 
du philosophe et de dissertations sur la comédie, rédigées par 
les scholiastes des comiques grecs, réparer presque entièrement 
cette perte et reconstituer, sinon dans sa forme, au moins dans 
son fond, la doctrine d'Aristote sur la comédie. 

Cette théorie était modelée sur la théorie de la tragédie ; le 
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premier et le second livre de la Poétique se correspondaient 
exactement. Aristote avait, en effet, un goût marqué pour les 
définitions parallèles et les classifications symétriques. Nous avons 
montré comment il opposait les deux genres héroïque et iambique, 
l'un imitant des hommes estimables et des actions importantes; 
Tautre représentant des hommes méprisables et des actions 
sans conséquence. Il comparait de même la comédie et la 
tragédie, y reconnaissant les mêmes parties, leur attribuant la 
même importance, en traitant dans le même ordre, résumant 
sa doctrine dans des formules semblables. 

C'est même pour cette raison que sa théorie était incomplète. 
Il ne définissait la comédie qu'en l'opposant à la tragédie : sa 
définition était donc toute négative. Il montrait ce qu'elle n'est 
pas, mais non point ce qu'elle est. Si la comédie comprend les 
mêmes parties que la tragédie, elle n'en diffère pas moins dans 
son essence. Faute de l'avoir considérée à part et en elle-même, 
Aristote ne semble pas avoir vu assez clairement cette différence 
fondamentale. 

La définition de la comédie, proposée dans la Poétique, 
s'applique plutôt à la comédi e nouvelle^ dont le développement 
est contemporain d'Aristote, qu'à la comédie ancienne. Celle-ci 
avait, sans doute, une action et des caractères, mais elle était 
presque exclusivement politique. La vie privée s'y effaçait devant 
la vie publique. Les stratèges, les magistrats, les démagogues, 
les philosophes mêmes et les poètes y étaient traînés sur la 
scène et bafoués sous leur propre nom. Défenseur de la tradi- 
tion, Aristophane faisait le procès de la démocratie triomphante, 
censurait toutes les innovations, aussi bien dans la poésie et la 
musique, que dans la philosophie, les mœurs et les institutions. 
La comédie nouvelle n'attaque pas les personnes; rarement morale, 
ej le prend s es sujets dans la vie privée. Sous des noms d'emprunt, 
elle imite les mœurs des particuliers, présentant aux specta- 
teurs, dans des peintures générales, l'image de leurs propres 
défauts. Mais elle ne pénètre pas encore, comme la comédie de 
Molière, dans l'intérieur des familles. Elle se passe au seuil des 
maisons, dans les carrefours ; elle nous montre surtout les fre- 
daines, les aventures des personnages, plutôt que leurs travers ; 
et ce qui lui donne son caractère moral, ce sont surtout les 
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réflexions, les sentences, les préceptes de sagesse que certains 
personnages énoncent à propos des désordres, dont ils sont les 
témoins ou les victimes. C'est ce genre qu*Aristote a en vue, 
quand il fait la théorie de la comédie. Il a pu prendre des 
exemples dans l'œuvre des Cratinos, des Aristophane et des 
Eupolis; ce n'en était pas moins la comédie nouvelle, celle de 
ses contemporains Philémon et Ménandre, qu'il s'appliquait à 
définir. 

Au temps où Aristote écrivait la Poétique, cette comédie en 
était encore à ses débuts. Le philosophe, plus âgé d'environ vingt 
ans que Philémon,^ d'environ quarante ans que Ménandre, n'a pu 
connaître que les premiers essais de ces deux poètes. Sans doute, 
sa poétique n'est pas purement expérimentale. Tout y dérive de sa 
conception dé la poésie, imitation du vraisemblable, et du drame, 
représentation de l'action par l'action.» Il n'en est pas moins vrai 
que l'étude du théâtre d'Eschyle, de Sophocle et d'Euripide, de ce 
dernier surtout, qu'il considère comme le plus tragique des trois, 
a donné une base solide à sa théorie de la tragédie. Cette base 
manque à sa théorie de la comédie. De plus, quelque admiration 
qu'aient inspirée à leurs contemporains les comédies de Philémon 
et de Ménandre, leur œuvre n'a point, à en juger par les fragments 
que nous connaissons, la perfection du drame de Sophocle et 
d'Euripide. Le Laboureur, dont M. Nicole vient de déchiffrer 
d'importantes parties sur un papyrus (1), n'occupe point, dajis 
l'histoire du théâtre, un rang aussi élevé que VOedipe roi ou Vlpfii- 
génie à Aulis, Aristote n'avait donc point, pour éprouver ses idées 
sur la comédie, des œuvres de même valeur que celles qu'il citait 
en exemples dans sa théorie du poème tragique. Il n'est pas 
surprenant que certains caractères essentiels de la comédie ne 
soient pas compris dans sa définition. 

Dans la première partie de la Poétique, consacrée à la tragédie, 
il est à plusieurs reprises question de la comédie ; mais là défini- 
tion proprement dite était dans le second livre. Elle est donc 
perdue. Mais nous trouvons une définition, qui doit être fort sem- 
blable à celle du philosophe, dans le fragment X, d de Didot, 



{{) Le Laboureur de Ménandre, fragments inédits sur papyrus d'Egypte^ 
déchiffrés, traduits et commentés par J. Nicole (Genève, 1898). 
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réédité par M. Bernays, après collation du manuscrit de Paris 
(n® 120, fonds Coislin, Bibliothèque nationale), que Cramer le 
premier avait déchiffré et publié. Voici cette définition : 

K(o{xa)Bia IffTt (jLt|jLT,(7t; TrpaÇewç yeXotou xal à|jt.otpou [leysSouç TeXetou, 
j^ûjpiç ÊxàdTOu Tc5v |JLOpt(Dv ev toÎ; eiôeffi 8pc5vTOç xai 8i' OLTzoiyyeXioiÇf 8t' 
7)8ovY|ç xat yêXwto; Trepatvouffa ttjv twv toioutwv TraÔYjfJiàTwv xotôapcïtv. 
"Ey^ei Se |jt.TjTépa tov Y£^<*>'fa (§ 2i. 

Corrigeons (iTiTÉpa en Ttarspa. MYjTÉpa est une mauvaise leçon, due 
à une confusion entre les deux phrases qui terminent les deux 
définitions de la tragédie et de la comédie, données dans ce 
fragment. Après avoir défini la tragédie, Tauteur ajoutait : 'Ex^^ 

Cette formule rappelle de très près celle dont le philosophé se 
sert, dans sa Poétique, pour définir la tragédie. Elle est donc une 
reproduction assez exacte du texte même d*Aristote. C'est une 
citation faite de mémoire, grâce à laquelle il semble facile de 
remonter à Toriginal. 

Aristote avait écrit YsXoia; et non ysXoiou. Les mots xal àfjLOisou, 
explication inutile de ^eloiou, ont été ajoutés par Tanonyme. 
Derrière les mots [xeyéôouç reXeiou, qui n'offrent point de sens 
satisfaisant, se cachent les mots xal TsXstaç [Lkye^oç I^oucïti;. Le 
philosophe avait dû dire, comme dans Ja définition de la tragédie, 
7)8u(y[xéva> Xoyw x<*>pU exàdTw {avec Tyrwhitt, au lieu de £xà<jTou, que 
donne le Parisinus 1741) twv ê18c5v ev toi; (lopioi;. Enfin, au lieu de 
8p(5vToç xal 8i' i.TzoLy^t'kioLç^ il y avait dans le texte cité 8pcovTcuv xal 

où 8i' àTray^eXiaç. 

Nous pouvons maintenant rétablir la définition de la comédie, 
en la rapprochant de la formule sur laquelle elle était modelée : 



Tragédie 



Comédie 



"i.^ 



'EdTt TpaYw8ia ixijjlYjCïiç Trpàçeo); 
ffTcouSaia; xal reXetaç ixéyeôo; s,yoù- 
(TTjç, 7)8u(ju.évci) Xoyt») X<*>pU exà(7Toj 

TÛV e(8u)V ev TOÏÇ [JLOOtOlÇ, SpCOVTWV 

xal où 8i' àTraYyeXiaç, 8t' cXeou xal 
(fà^ou Tcepa(vouffa ttjv tûv tocoùtcjv 
7ca67)|JLàT0L)v xàôapciv. 



K(DtJLa)8{a £(7Tt [JLi(JL7j(ït; TTpàçso); 
YeXotaç xal TeXeiaç jAsysÔG; è^oùffYjç, 
7)8ua|i6va) Xoyw X^P^^ exàdTo) tûv 
s18(j5v Iv toïç [jLoptoiç, opoivTwv xal 
où 8t' i.7çoLyftkioL^y 8i' 7)8ovf|ç xal 
YeXcDTo; Trepaivouaa t/jv twv toioù- 
T(ov TuaÔTjjjLaTcov xàOapcïiv. 
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Nous traduisons ainsi la définition de la^cQinédie : (L^La_ 
comédie est l'imitation d'une action risible, complète, ayant une 
certaine éte ndue, dans un langage orné de façon différente selon 

^^ - - - - ' ^^^^^^ 

ses diverses parties, faite par des personnages qui agissent et non 
au moyen du récit, opérant par le plaisir et le rire (au théâtre) la 
purification des passions de ce genre (dans la réalitéj ». 
"""""Expliquons maintenant dans cette définition tout ce qui ne l'a 
pas été précédemment à propos de la tragédie. 

I. La comédie est V imitation d'une action. 

La comédie est, comme la tragédie, l'imitation d'une action. 
Cette action consiste en un changement, non point du bonheur au 
maJheur, ce qui est le propre de la tragédie, mais du malheur 
au bonheur. Aristote blâme, dans la Poétique, les poètes tragiques, 
qui donnent à leur action un dénouement double, nous montrant, 
comme dans VOdyssée, un événement heureux pour les bons, 
malheureux pour les méchants; et il ajoute : 

« Cette forme semble être la meilleure à cause de la faiblesse des 
spectateurs; les poètes suivent le goût du public et composent pour 
lui plaire. Mais ce plaisir n'est pas celui que doit donner la tragédie ; 
il est bien plutôt propre à la comédie. Dans celle-ci, les personnages 
qui, durant l'action, sont les plus ennemis, comme Oreste et Egisthe, 
s'en vont amis à la fin, et personne n'est tué » (1). 

Dans le fragment IX, a de Didot, réédité par Studemund, il est 
dit que 

« La comédie... représente une vie qui devient heureuse » (2). 

Enfin, dans le même morceau, la tragédie, la comédie et le drame 
satyrique sont ainsi distingués : 

c( La fin de la tragédie est de représenter une vie troublée par le 
malheur ; celle de la comédie, une vie qui devient heureuse ; le drame 
satyrique a pour but d'égayer la vie par les plaisanteries propres aux 
satyres » (3). 

Dans la comédie, les personnages, dont la vie était troublée, 
retrouvent, au dénouement, le calme et le bonheur. L'événement 
comique est donc tout l'opposé de l'événement tragique. 



(1) PoéL, XIII, 5. 

(2) Fgt. IX, a, 12. 

(3) Fgt, IX, a, 28. 
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Les caractères sont, dans la comédie comme dans la tragédie, 
subordonnés à Taction. La comédie est un drame, c'est-à-dire une 
action. Sans action, il ne saurait donc y avoir de comédie. Les 
caractères ne sont représentés que par surcroît. Sans doute, une 
comédie où il y a des caractères vaut mieux qu'une où il n'y en a 
pas; les caractères n'en sont pas moins Taccessoire. 

Nous avons fait remarquer, à propos de la tragédie, que cette 
théorie implique contradiction. La même observation peut être 
faite ici. L'action est comique, non seulement parce que les faits, 
dont elle se compose, sont risibles et que le dénouement en est 
heureux ; mais aussi parce que l'intention, c'est-à-dire le caractère, 
prête à rire. Par exemple, dans le Mithridate de Racine, Mithridate 
et son fils Xipharès sont amoureux de la même femme; de même, 
dans l'Avare de Molière, Harpagon et son fils Cléante. D'où vient 
que nous tremblons de voir Mithridate surprendre le secret de 
Xipharès, alors que la révélation de l'amour de Cléante pour 
Mariane à Harpagon nous dispose à rire? N'est-ce point parce que 
nous savons qu'Harpagon ne se portera pas contre son fils aux 
mêmes extrémités que Mithridate; et, si nous avons cette assu- 
rance, n'est-ce pas que l'avare amoureux de Mariane n'a pas le 
même caractère que le farouche amant de Monime? Aristote dit 
que l'action comique est risible. Or, il lui faut ^ien reconnaître 
que sreTlé fait rire, c'est parce qu'elle révèle des inrentions et 
des caractères bas. 

IL Vaction comique est risible. 

La tragédie imite des hommes et des actions estimables; la 

comédie, au contraire, représente des hommes et des actions 

méprisables : 

« Gomme ceux qui imitent imitent des gens qui agissent, comme, 
d'autre part, ceux-ci sont ou estimables ou méprisables (en effet, les 
caractères se rangent presque toujours dans Tune de ces deux classes, 
et tous les hommes diiïèrent quant au caractère par le vice et la vertu), 
l'on nous montre des personnages ou meilleurs ou pires que nous, ou 
semblables à nous » (!)• 

L'imitation de personnages pires que nous est l'objet de la 

comédie : 

« C'est précisément la différence qu'il y a entre la tragédie et la 



(1) Poét., II, 1. 

IV 



comédie : l'une veut représenter des hommes inférieurs; l'autre, supé- 
rieurs à la réalité » (1). 

Aristote remarque qu'en preuant pour objet de leur imitation des 

actions et des hommes peu estimables, les poètes comiques sui-' 

vent leur penchant naturel : 

« La poésie se partagea en deux branches, suivant le caractère des 
poètes : ceux dont l'esprit était plus élevé imitaient les belles actions et 
celles des hommes vertueux; ceux dont l'esprit était plus bas, les actions 
des hommes vils, commençant par composer des satires, comme d'autres 
des hymnes et des éloges. Avant Homère, nous ne pouvons citer aucun 
poème de ce genre, bien qu'il y en ait eu vraisemblablement beaucoup; 
mais, à partir d'Homère, l'on en peut nommer, par exemple, son Margitès 
et les compositions analogues. . . Quand, à côté de l'épopée, eurent paru 
la tragédie et la comédie, les poètes, poussés par leur nature propre vers 
l'une ou vers Tautre, tirent, les uns des comédies au lieu de satires, les 
autres des tragédies au lieu de poèmes épiques, parce que ces deux nou- 
velles formes avaient plus de grandeur et de noblesse que les autres » (2). 

Ces actions sans conséquence et ces hommes méprisables, les 

poètes n*ont pas à les aller chercher bien loin; ils n'ont qu a les 

emprunter à la vie ordinaire. Dans le fragment IX, a de Didot, il 

est dit que 

« La tragédie diffère de la comédie, parce qu'elle recherche et raconte 
des actions passées , alors même qu'elle nous les représente comme 
s'accomplissant présentement, au lieu que la comédie forge des actions 
imitées de la vie ordinaire » (3). 

Mais il ne suffit pas, pour être comique, que Faction soit 

méprisable; il faut encore qu'elle soit risible. Or, le risible ne 

doit pas être confondu avec le blâmable : 

« De même qu'Homère était le poète par excellence des actions impor- 
tantes (parce qu'il est le seul dont les imitations soient non seulement 
bonnes, mais dramatiques) , ainsi est-il le premier qui ait montré les 
formes de la comédie ; car, au lieu de faire des satires, il lit du ridicule 
une imitation dramatique » (4). 

Ailleurs Aristote, comparant la tiagédie et la comédie, distingue 
le risible du laid, le vice qui soulève la risée de celui qui emporte 
le blâme : 

« La comédie est... l'imitation d'hommes moins estimables que nous. 



(1) Poét., H, 2. 

(2) Poét., IV, 4 et (i. 

(3) Fgt. IX, a, 13. 

(4) Poét., IV, 5. 
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mais non de tout ce qui est mauvais, le risible n'étant qu'une partie du 
laid. Le risible est, en effet, un défaut eu une difformité qui ne cause ni 
souffrance ni mort ; sans aller plus loin, c'est chose risible qu'un visage 
laid et de travers, qui n'exprime pas la douleur » (1). 

Ces deux définitions ont une très grande importance. C'est 
sur elles qu'Aristote édifiait toute sa théorie de la comédie. 11 
convient de les analyser : 

jo Le risible n'est pas le blâmable; en effet, ce que nous 
fclâmons, c'est le vice ; or, tous les vices ne sont pas risibles.""^^ 
Remarquons que cette première partie de la définition est néga- 
tive : Aristote dit bien ce que le risible n'est pas ; il omet de dire 
ce qu'il est. 

Encore s'il définissait le blâmable, nous pourrions, en procé- 
dant par élimination, déterminer ce qu'il entend par risible. Mais 
il reconnaît, dans VÉthique, qu'il est malaisé de marquer avec 
précision la limite entre ce qui est bien et ce qui est mal, entre ce 
qui est digne de louange et ce qui mérite le blâme. Parlant de la 
colère, il dit, eh effet : 

« 11 n'est pas facile de déterminer comment, contre quelles personnes, 
pour quelles raisons, pendant combien de temps l'on doit s'irriter, 
jusqu'où l'on fait bien et où commence le mal. Car Ton ne blâme pas 
celui qui dépasse de peu cette limite, soit en plus, soit en moins. Parfois 
même nous louons et appelons doux ceux qui restent en deçà de la 
mesure et nous tenons ceux qui s'irritent pour courageux et capables de 
commander. 11 n'est donc pas facile de trouver une formule générale pour 
marquer de combien et en quoi il faut s'écarter de la mesure pour mériter 
le blâme; car l'on juge différemment dans chaque cas particulier et selon 
son sentiment. Tout ce qu'il y a d'évident, c'est qu'il faut louer l'habitude 
de se tenir dans un juste milieu, selon laquelle nous nous irritons contre 
ceux qu'il faut, pour les raisons et de la façon qu'il faut, et ainsi du reste. 
L'excès et le défaut sont blâmables, peu, quand l'écart est faible ; plus, 
quand il est plus sensible ; beaucoup, quand il est très grand )> (2). 

Si Aristote estime qu'il n'y a pas de règle pour juger de ce qui est 

blâmable et qu'il faut s'en remettre à son sentiment dans chaquç^"^ 
cas particulier, il est évident que, i)our lui, rien ne se prête moins ) 

à une définition que le risible. 

2^ Le risible est laid ; mais il n'est pas tout le laid_;_iljL'eu est 

qu'une partie; c'est un défaut ou une difformité qui ne cause ni 



(1) Poét., V, I. 

(2) Ethique, IV, 5, 112G, a, 32-b, 9. 
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souffrance ni mort. Douloureuse ou mortelle, la difformité exci- 
terait la pitié et la crainte,' qui sont des passions tragiques. 
Aristote compte, en effet, parmi les choses pitoyables 

« Les choses pénibles ou douloureuses qui peuvent amener notre 
perte, celles qui peuvent déterminer la mort, celles dont la rencontre est 
la cause de grands maux » (1). 

— Mais, là encore, la définition d'Aristote est toute négative. 11 y 
a des difformités qui ne fout ni souffrir ni mourir et dont pour- 
tant nous ne rions pas ; il y a des visages contrefaits qui n'expri- 
ment pas la douleur et dont personne ne songe à se moquer. 

Ces deux définitions étaient donc toutes négatives. Mais elles 
étaient, sans doute, complétées par Ténumération des choses pro- 
pres à provoquer le rire, qui, au témoignage de la Rhétorique, était 
faite dans la partie aujourd'hui perdue de la Poétique (2). Quelle 
était cette énumération? Le fragment X, a de Didot a conservé 
un tableau de ce genre, qui, selon toute a[)parence, reproduisait, 
au moins en partie, la liste dressée par Aristote. En voici la tra- 
duction : 

« Le rire naît : 

par équivoque, 

tautologie, 

redite, 

sobriquet, 

des paroles { diminutif, 

1*^ X. (en retranchant ) 
altération ] • » * 1 au mot,. 

( en ajoutant ) ^ 

et l'imitation d'autres voix. 

j * t' * ^ en plus mal, 

du travestissement < . 

i en mieux, 

de la mystification, 

de rimpossibilité, 

du possible incohérent, 

Le rire naît des actes : { de l'inattendu, 

de l'emploi de masques laids, 

des danses grossières, 

de ce que Ton choisit le pire, quand on pourrait 

. prendre le mieux, 

du discours incohérent et sans suite » (3). 



(1) Rhétor., II, 8, 1386, a, 5-8. 

(2) Rhétor., I, 11, 1371, b, 34-1372, a, 2; III, 18, 1419, b, 3. 

(3) Fgt, X, d, 2-3. 
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Une partie de ce tableau, illustrée d'exemples, se retrouve 
dans le fragment IX, a : 

« Dans la comédie, le rire naît des paroles et des actes. Des paroles, 
de sept façons : 1" par équivoque, comme Siaçopoujxévoiç; en effet, ce mot 
signifie tout ensemble hostile et lucratif; 2° par tautologie, comme a je 
viens et j'arrive », qui signifient la même chose; 3" par redite, comme 
quand on se sert à plusieurs reprises du même mot ; 4" par sobriquet, 
comme quand au nom usuel est joint un nom inusité, par exemple Mwjia^ 
xaXoCjxai M^6aç; 5** par les diminutifs, comme « mon petit Socrate, mon 
petit Euripide », 6° par altération, comme w BSeO SécnroTa, au lieu de w ZeO; 
7» par le mode de diction, et cela, soit en changeant le ton de la voix, soit 
en imitant d'autres voix. Le rire naît des actes de deux façons, d'abord 
de la mystification, comme quand Strepsiade croit que les discours qu'on 
lui tient sur la puce sont vrais; en second lieu, du travestissement; dans 
le travestissement, il faut distinguer deux cas : ou bien l'on se travestit 
en mieux, comme Xanthias en Héraclès; ou bien en plus mal, comme 
Dionysos en Xanthias » (1). 

Remarquons tout d'abord que ce classement n'est pas très 
rigoureux. Le discours incohérent et sans suite devrait être 
compris parmi les paroles et non parmi les actes. L'emploi de 
masques difformes et les danses grossières ne sont pas à vrai dire 
des actes. Ce ne sont que des accessoires du spectacle, qui n'inté- 
ressent point Tessence de la comédie. 

De plus, le tableau est incomplet. Le travestissement, la mysti- 
fication, l'impossibilité, le possible incohérent, l'inattendu, sont, 
sans doute, quelques-uns des moyens les plus employés dans la 
comédie d'intrigue. Mais il y en a d'autres. La fable peut être 
implexe et consister en une péripétie et une reconnaissance. Or 
ni la péripétie ni la reconnaissance ne sont ici nommées, à moins 
qu'on ne les comprenne sous la dénomination de ïinattendu. La 
comédie de Pbilémon et de Ménandre était une comédie de 
mœurs. Des scènes empruntées à la vie contemporaine étaient 
portées sur le théâtre. L'amour était déjà le principal ressort du 
drame. Autant de sources du rire dont il n'est pas fait mention 
dans notre tableau. 



(î) Fgt, IX, a, 17-8. Il est à remarquer que Cicéron conserve la même division : 
(( Duo sunt enim gênera facetiarum, quorum alterum re tractatur, alterum 
dicto )) (De Oratore^ II, 2i0). Quintilien fait de même : « Ejus prima divisio tradi- 
tur eadem, quas est oinnis orationis, ut sit positum in rébus aut verbis » {Instit, 
oratoria^ VI, 3). 
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La comMîe nouvelle con^ de situatioa,__par 

exemple celui dont Molière nous amuse dans VAvare, quand il 
nous montre Harpagon surpris par son fils en flagrant délit 
d'usure. Voilà encore une cause du rire dont il n'est pas ques- 
tion. La comédie de Philémon et de Ménandre n'est pas, sans 
doute, une peinture des travers. Elle ne nous montrait pas un 
Arnolphe déjà vieux, amoureux de sa jeune pupille Agnès, ou 
un Harpagon partagé entre son avarice et la nécessité de tenir 
son rang, d'avoir laquais et équipage et de donner à dîner. 
Mais il n'y en a pas moins, dans presque toutes les comédies, 
un parasite, un soldat fanfaron ou un esclave intrigant. Si ce 
ne sont là que des types généraux, si les personnages qui les 
représentent n'ont pas encore de personnalité bien marquée, ce 
n'en sont pas moins des ébauches de caractères. Ce genre de 
comique ne trouve pas plus que le précédent place dans le 
tableau. 

Une liste aussi incomplète ne semble donc pas être la repro- 
duction exacte de Ténumération qu'Aristote faisait des sources 
du rire. Dans la Rhétorique, parlant des choses agréables, il 
s'exprime ainsi : 

« Puisque le jeu est chose agréable, ainsi que toute espèce de relâche- 
ment, ainsi que le rire, les choses risibles sont nécessairement agréables, 
hommes, paroles et actes » (1). 

(( Hommes, paroles et actes » : dans notre tableau, sont représentées 
les deux classes a paroles » et (( actes » ; la classe a homme » n'y 
figure point. Or, c'est précisément dans cette dernière que rentre- 
rait le comique de caractère. A propos de la tragédie, Aristote 
déterminait quels hommes et quelles actions sont propres à exciter 
la pitié et la crainte ; il n'est pas admissible que, traitant de la 
comédie, il n'ait pas indiqué quels hommes soulèvent la risée. 
Le tableau que nous avons ne peut donc nous donner une 
idée exacte du dénombrement d'Adstote. Mais, nous ne croyons 
pas que, même complète, sa liste comprît toutes les sources du 
rire. Nous avons montré que sa définition du risible était défec- 
tueuse. 11 s'ensuit nécessairement qu'il devait omettre certaines 
causes du rire et même quelques-unes des plus importantes. Et 



(1) HMor., I, 11, 1371, b, 34-5. 



Texplication de cette lacune n'est-elle pas dans ce fait que la 
comédie de Philémon et de Ménandre était encore bien impar- 
faite et qu'Aristote, étant Taîné de ces deux poètes, n'a pu con- 
naître qu'une partie de leur œuvre? 

III. La comédie opère la purification du plaisir et du rire. 

Ce que nous avons dit de la purification des passions à propos 
de la tragédie s'applique naturellement à la comédie. Purifier le 
plaisir et le rire, ce sera faire éprouver du plaisir au spectateur et 
le faire rire conformément à ce juste milieu au delà et en deçà 
duquel Thomme ne saurait être vertueux; ce sera, par conséque nt, 
rhabituer à„SÊ.xéjûuiiijet à rire dans la même mesure en présence 
de la réalit é. 

Le mot plaisir (vjôovt]), dont se sert Aristote, est vague. Dans 
VÉthique, le plaisir est défini comme consécutif au développement 
de notre activité; c'en est le complément; il se surajoute à l'acte, 
non point comme une habitude inhérente, mais comme un achè- 
vement ; il est à l'acte ce qu'est la beauté pour les hommes dans 
la fleur de l'âge (1). Or, comme il y a différentes manières de 
déployer notre activité, il y a aussi diverses espèces de plaisir. 
Quelle est celle que nous donne le spectacle de la comédie? A 
propos de la tragédie, Aristote ne disait pas seulement que le spec- 
tacle tragique cause de la peine ; il définissait cette peine une 
pitié mêlée de crainte. Il ne précise pas la nature du plaisir propre 
à la comédie. Ici encore, sa théorie reste vague et incomplète. 

Tout ce qui résulte du rapprochement des deux mots plaisir et 
rire, c'est que la comédie nous réjouit en nous faisant rire. A propos 
du rire, les autres traités du philosophe nous fournissent des ren- 
seignements plus précis. Nous y voyons que pour rire convenable- 
ment, il faut avoir reçu une éducation particulière et se conformer 
à certaines règles. Nous lisons, en effet, dans la Politique : 

« Le bonheur est la fin, et tous pensent qu'il est accompagné, non de 
peine, mais de plaisir. Or, ce plaisir n'est pas le même pour tous ; chacun 
le conçoit à sa façon et selon son habitude : l'homme le meilleur recherche 
le plaisir le plus pur et le puise aux plus belles sources. Il est donc 
évident que même pour remploi des loisirs^ il faut acquérir certaines 
connamances et recevoir une certaine éducation. Cette éducation et ces 



(1) Ethique, X, 4, 1174 b, 31-3. 
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connaissaoces ont manifestement en elles-mêmes leur propre raison, au 
lieu que celles qui ne s'appliquent point au loisir sont nécessaires et ont 
leur raison hors d'elles-mêmes » (1). 

En quoi consistera cette éducation et quelles qualités aura 
l'homme qui Taura reçue? Aristote répond clairement à cette 
question dans VÉthique, en indiquant dans quelle mesure doit 
être contenue la plaisanterie et confirmant ainsi l'explication que 
nous avons donné de la xà6ap<n; à propos de la tragédie : 

« Comme le relâchement a sa place dans la vie, comme le divertisse- 
ment y entre avec le jeu, il semble qu'il y ait là aussi une bonne manière 
de se comporter avec les hommes, certaines choses qu'il faut dire, une 
certaine façon de les dire, et de même certaines choses qu1l faut entendre 
et une certaine façon de les entendre. Il est évident que pour ces choses 
aussi, il y a un eiccès et un défaut par rapport au juste 'milieu. Ainsi 
ceux qui font rire plus qu'il ne faut semblent être bouffons et grossiers, 
cherchant à faire rire par tous les moyens, visant à exciter le rire plutôt 
qu'à dire des choses décentes et à ne pas affliger celui qu'ils raillent. Ceux 
qui ne disent rien de risible et supportent avec peine que les autres en 
dirent semblent sauvages et moroses. Ceux qui plaisantent avec modération 
sont dits gens d'esprits : tels sont cevjX qui ont bon caractère. Car ce sont 
là comme des mouvements du caractère; et de même que l'on juge des 
corps par les mouvements, ainsi fait-on des caractères. Comme le risible 
est chose commune et que la plupart des hommes prennent plaisir au jeu 
et à la raillerie plus qu'il ne convient, les bouffons mêmes sont dits gens 
•d'esprit, parce qu'on leur trouve de l'agrément; or qu'ils en diffèrent et 
de beaucoup, cela est évident d'après ce qui a été dit. Mais c'est à l'habi- 
tude du juste milieu qu'appartient le talent de la plaisanterie. Celui qui a 
ce talent sait dire et entendre les choses qui conviennent à l'homme juste et 
libi^e; car il y a certaines choses qu'il sied à un tel homme de dire et d'enten- 
dre par jeu, et le jeu d'un homme libre diffère de celui d'un homme servile, 
comme le jeu d'un homme bien élevé ne ressemble point à celui d'un homme 
sans éducation. On peut le voir d'après les comédies anciennes et les 
comédies nouvelles; dans les unes, ce qui faisait rire, c'étaient des mots 
grossiers ; dans les autres, ce qui fait rire^ c'est plutôt la pensée que 
recouvrent Les mots; la différence est grande par rapport à la décence. 
Faut-il dire que l'homme qui sait plaisanter est celui qui ne dit rien qui ne 
soit digne d'un homme libre ou celui qui n'afflige pas, mais charme celui qui 
récoule? Ou bien ce juste milieu est-il indéfinissable? Car les mêmes choses 
ne sont pas haïssables et agréables pour tous. Mais voici ce que l'on 
entendra : ce que l'on supporte d'entendre, il semble qu'on puisse aussi 
le faire; or, on ne fera pas toute espèce de choses, car la raillerie est une 
espèce d'outrage et il y a des outrages que défendent les législateurs; 



(1) Polit., V, 2, 1338, a, 5-13. 
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peut-être eût-il fallu défendre aussi certaines railleries. L'homme bien 
élevé et libre saura s*en abstenir, étant pour ainsi dire son propre 
législateur. 

« Tel est donc le juste milieu dans lequel il devra se tenir, qu'on le dise 
plaisant ou enjoué. Le bouffon ne sait pas plaisanter ; il ne s* abstient de 
faire rire ni de soi ni des autres, pourvu qu'il fasse rire, disant des choses 
que Vhomme bien élevé ne voudrait jamais dire et dont il ne voudrait 
même pas entendre certaines. Lhomme d'humeur sauvage est impropre 
à de telles conversations. Comme il n'y contribue en rien, il est insuppor- 
table à tous, et pourtant le relâchement et le jeu sont nécessaires à la 
vie )) (i). 

Ainsi réducation nous apprendra à nous divertir, jouer, plai- 
santer et rire dans une juste mesure, évitant tout ensemble Texcès 
et le défaut. Nous ne devons pas faire comme les bouffons, qui 
cherchent à faire rire par tous les moyens possibles, même à leurs 
propres dépens et ne regardent point s'ils affligent ceux qu'ils 
raillent. Nous ne devons pas, par conséquent, prêter Toreille à 
ces mauvais plaisants et les encourager. Il ne faut pas non plus 
imiter .les hommes chagrins, qui ne savent ni dire ni entendre la 
plaisanterie, comme si le jeu n'avait pas sa place dans la vie. 
Ceux qu'il faut prendre pour modèles, ce sont les hommes bien 
élevés, qui ne s'écartent jamais de la décence, qui ne disent ni ne 
veulent entendre rien dont leurs semblables puissent être froissés, 
qui ne s'amusent que de ce qui est propre à divertir des hommes 
libres et non des plaisanteries serviles, également éloignés du 
bouffon et du chagrin. Ceux-là s'imposent à eux-mêmes la même 
règle, qu'ont établie certains législateurs, à savoir que la plaisan- 
terie ne soit jamais une offense. 

Ils savent que ce q^ui cause la souffrance et la mort ne doit point 
faire rire, mais exciter la pitié. Ils ne s'amuseaLdon^pa6-4e-d4fîer- 
mités et de défauts douloureux ou mortels. 

Ils savent que ce qui est méprtsabte mérite qu'on le blâme et 
non pas qu'on en rie. Ils ne s'amusent donc point de ce qui révèle 
une intention mauvaise; ils le condamnent et, s'ils le peuvent, ils 
l'empêchent. 

Cette éducation du rire, la comédie est propre à la faire. Rame- 
ner le rire à cette juste mesure, c'est le purifier, et la comédie 
opère la purification du plaisir et du rire, autrement dit amuse et 



(1) Ethique, IV, 8, 1127, b, 33-1128, b, 4, 
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fait rire décemment au théâtre, habitue à se divertir et à rire 
décemment dans la réalité. Dans le fragment X, d, il est dit que : 

« La crainte tend à un juste milieu dans la tragédie, ainsi que le risible 
dans la comédie (1) ». 

Les deux genres dramatiques opèrent une purification ; cette puri- 
fication est de même nature dans la tragédie et la comédie ; l'objet 
seul en diffère ; Tune purifie la pitié et la crainte ; Tautre le plaisir 
et le rire. 

Aristote distingue entre la comédie ancienne et la comédie 
nouvelle. L'une nous amuse par des mots grossiers; c'est un diver- 
tissement servile. L'autre nous amuse par des observations déli- 
cates et une peinture exacte des travers humains ; c'est un diver- 
tissement d'homme libre. Nous avons vu qu'Aristote défendait aux 
jeunes gens d'assister aux représentations comiques : c'est évidem- 
(^ ment à la comédie ancienne, celle des Cratinos, des Aristophane 
\ et des Eupolis, qu'il faisait allusion. Au contraire, il considère 
\ la comédie nouvelle, celle des Philémon et des Ménandre, ses 
/ contemporains, comme propre à la purification du rire et à 
/ l'achèvement de l'éducation. 

Aristote a résumé dans ses définitions de la tragédie et de la 
comédie sa poétique du drame. Nous les avons expliquées et nous 
avons montré en quoi elles nous paraissent incomplètes. Elles n'en 
contiennent pas moins quelques-unes des vérités les plus profondes 
qu'aucun philosophe ait jamais exprimées sur le drame, son 
essence, ses lois, les passions qu'il excite, l'influence qu'il exerce. 
La Poétique d 'Aristote est digne de sa Métaphysique, de sa Rhéto- 
rique, de son Ethique et de sa Politique, Ses idées sur la tragédie 
et la comédie n'ont pas moins de portée que sa théorie de la cou- 
naissance, sa notion du bien et sa conception de l'Etat. 

La théorie de la tragédie ayant été conservée, les poètes tra- 

\ giques, dans leurs œuvres, les critiques dans leurs jugements, 

\ se sonl inspirés d'Aristote. Aussi y a-t-il dans l'histoire de la 

tragédie, une unité et une suite. Il n'en est pas de même pour 

la comédie. Poètes et critiques ne s'accordent guère sur la nature 

et les lois du genre. Les théories sont incertaines, les jugements 



(1) FgU X, d, 6. 
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flottants. La comédie a revêtu les formes les plus diverses, ne 
s'est jamais fixée. 

La raison n'en serait-elle point que la partie de la Poétique, 
où il était traité de la comédie, a été perdue et que ni les poètes 
ni les critiques modernes n'ont pu connaître la doctrine d'Aris- 
tote? La question mérite d'être posée; on pourrait, en y répon- 
dant, mesurer la portée et l'influence de la Poétique. 



OBSERVATIONS CRITIQUES 



Nous n'avons pas dressé d'appareil critique. Nous avons pris pour 
base de notre édition le texte de W. Christ {De arte poetica liber, Leipzig, 
1893). Il avait à nos yeux l'avantage de reproduire, à peu de variantes 
près, le Parisinus 1741, qui n'est point peut-être l'original de tous les 
autres manuscrits, mais qui est, sans contredit, la copie la plus fidèle 
de la Poétique. Nous avons même trouvé que le savant éditeur s'en écar- 
tant trop souvent encore, et, quand nous nous sommes séparés de lui, 
c'était presque toujours pour reprendre la leçon traditionnelle. Peut- 
être nous reprochera-t-on d'avoir été par trop conservateurs. Mais il 
nous semble qu'il ne faut pas exiger de la phrase d'Aristote une trop 
grande régularité. Les négligences de toute sorte, répétitions, omissions, 
asyndètes, anacoluthes, fautes d'accord, l'ellipse et la syllepse y abon- 
dent. La cause n'en doit pas être cherchée bien loin. Les traités du 
philosophe n'étaient pas destinés à être publiés, au moins en l'état où 
ils nous sont parvenus. Ce sont les recueils des notes prises par l'auteur 
lui-même pour préciser, ordonner, classer ses idées, avant de les exposer 
à ses disciples. En un mot, ce sont ses cahiers de cours. Il n'y était 
pas plus soucieux de la forme que nous le sommes quand nous dessinons 
le plan d'une leçon. Il ne donnait d'attention qu'au fond. Il écrivait à la 
hâte, sans même se relire ni se corriger. Avant que de livrer ses traités 
au public, il les eût rédigés à nouveau. La première règle de critique 
doit donc être de laisser dans son œuvre les taches qu'il n'a pas jugé bon 
d'effacer. Nous les avons, de propos délibéré, respectées. Nous n'ayons 
approuvé et fait passer dans notre texte qu'un très petit nombre de 
corrections. Nouô en avons proposé moins encore pour notre propre 
compte et parmi ces changements plusieurs nous auraient, sans doute, 
paru inutiles, si nous avions mieux saisi le sens. 

Voici la liste des passages dans lesquels nous avons adopté un autre 
texte que W. Christ. Nous désignons par l'initiale P le Parisinus 1741, 
et par les lettres H-D nos propres conjectures. 

I, 3. *(i)vy\ç, avec P. La paraphrase d'Averroës (v. la traduction latine de cette 
paraphrase, rééditée par F. Heidenhain, Jahrbiicher fur klass. Philologie, Suppl, 
XVII, fasc, 2, 1890) confirme cette leçon : « Ut natura quidam homines imitantur 
semulanturquc pleraquo inter sese in actionibus, ita ut allqui coloribus, alii figuris, 
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nonnuli voeibus imitentur ... ». — MijjLoûvrat (P) doit être conservé. — Oi twv 
ôpxYioTÛv, P. — 'AvœvvjjLoç (Bernays) est inutile. V. notre n. sur èTcoTtotîa. — Kal 
iroiTjTi^v, P. — 4. Eldl 6è Tive; o?, P. 

II, i. rioioOdiv (Christ) est inutile. V. n. surr,Tot peXTiova;.— 2. "Û(T7rep < Ilép<Ta; 
xal> K-jxXwTraç, H D. — Mifi.iQO'aiTo av tic, P. — 'Ev aoTyj 6è t^ 6ia?op5, P. V. notre 
n. sur ces mots. 

III, 3. OuToi, P. — 'AOr.vaioi, P. 

IV, 2. Oùxi, P. Cf. XXIII, i. — 5. 'AXXà on, P. — *Avà Xoyov, H-D. - 6. MeîÇw, 
Belilter. — 7. FevofAêvr^ ... aÙTOcTXsSiaoTtxTQ, H.-D. — 8. 'Ex {jLtxpœv jjiyôwv xat Xé^sax; 
YsXoi'a;, P. V. notre n. sur ce passage. — 9. TeTpà[i,eTpa, H-D. — 10. "Eorw yjjxîv 
elYjfjLeva, P. 

V, 1. 'AXXà Toû ai(7/po'j, P. — 3. IIpoXÔYouç, P. — 4. Kai toutw ôtaçépet, P. — 

o. "A 66 aoTrî, P. 

VI, 2. MéXoc, P. — 3. llâaav, P. — - 'ATtoçatvovTai xt xa66Xoj, H-D, d'après VI, 
9. — 4. Kal Ti0r, xal XéÇic, P. — <'Ev> otç, H-D. — Ojx ôXi'yoi ajTÔiv, wç e'iTteîv, 
P. — 5. Bîou xaxo6at{JLovia;, xal yj xaxoSaifjiovta, H-D, d'après P : xal pi'ou xal 
eùôaifjLovtaç, xal y| xaxoûa((i.ovia. — 8. Svvîerracrôat, 1*. — 9. Ttjv upoatpsextv ÔTCOt'a ti; 
[èv 0?; oùx e(TTi Sf^Xov r, TcpoatpeÎTai v^ çeu^ei]' SioTcep oùx ëxouatv, H-D. — [Tàiv (xèv 
Xôywv], H D. — *H ^ap, Bokker (P : w;). 

VII, 3. Toû àvai<j6r,Tou fx?^''®'*']' Bonitz. 

IX, 1. Meta (jLSTpov, P. Les mots suivants. ^ àvey [/.étpwv, sont vraisemblable- 
ment une glose. — 3. 'EwiTtôÉadiv, H-D, d'après ôvôfjLata è7:iTi6e[i,évr), au § 2. 
^TTcoTtÔéacTiv (P) est, d'ailleurs, autorisé par XVII, 4 : JTcoôévra ta ôvojJiaTa. — 
Ilepl T(Sv, d'après les apogr.^ P : tdv. — 4. [FevÉTÔai], H-D. — 6. [Kal] (i-àXtexTa 
OTav YévYjtai Trapà ty|v Ô6Çav, xal (/.âXXov 6i' aXXr)Xa, H-D, d'après Hermann. 

X, i. ['Ey ^,c, H-D. 

XI, 2. KaXXî(TTr) 6s àva^vcopimc, P- — 3. Tavr' èfirl, TcepiTtcTeia, P. 

XII, 3. "OXou, P. — Kal àizo (jxr)vfîç, P. 

XIII, 3. Al xàXXiorai Tpaywôt'ai, P. — 4. Kal TcoXXat, P. — 5. OJx aCirr) àizô, P. 

XV, 1. "E(TTiv yàcp àv6peiov, P. — 2. Orov 6 MevéXaoc, P- — 4. Kal àY^e^i*';» 
P. — 6. TaOra ôyj Ôia-ryjpeiv, P. 

XVI, 1. Kal TO'jToiç, P. — 2. Aib aiexvoi, P. — Aïo ti, H-D, (P : 6t' Ôti). 

XVII, 1. S-uvaTrepYàÇecxeat, P. — 'Opôivra, P. — 3. Touc te Xdyouç, Bekker. V. 
n. sur Té. — *0 ôeb; [6tà Ti'va alttav] èXôeiv èxsi s'Iw toO xa6<iXo'j xal èç' ôti ôé 
[k'^w To\i [xjôov], H-D. — 5. <0ù> (i.àxpo;, H-D, d'après la version arabe. — ^Tub 
ToO 6cO'j, H-D, d'après le § 3. rioaîiôàivo; (P) est vraisemblablement une glose 
do Osoy. — AvTb; è7ri6é[i.£vo;, P. 

XVIII, 1. El; syt^x^av < <n>[iLpàivet r, eî; 6\j(7t\>x'«'^ "^ » H-l^- — *11 «ÙTôiv ôr,<Xw<Ti;, 
Xv(7i; 6' Yi> àno, H-D, d'après Christ (complément autorisé par la vcrsicm arabe). 

— 2. <*H Se àTcXf,>, H-D. — Tb 6à 6av(i.a(rTbv, olov, H-D. — 3. "Exacrcov, P. 

— 5. EypiniÔT)?, Nidêriv, P. — 6. To^to eixd;, P. — 7. Ta àSojjLSva {i.aXXov . . . 
à<TTtv; H-D. 

XIX, 3. Kal àv Totç, P. — "HÔrj ôt aura, Susemihl. 

XX, 1. 5]uv6e(T(JLoc, ap6pov, Spengel. — Suvôétir), H-D d'après Av. : . . . « non qui- 
t!em omnes, sed illa tantum ex qua suapte natura constitui possunt syllabie ». 
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— 3. ^oDvriv exovToç' xai yàp to FP -îcvs-j tov A <où> TuXXaoTj, fxal] {letà <ôe> 
Tou A < (X'jÀXaêïi > , o?ov zo PPA, H-D, d'après Av. : « nam g et r, scilicet gr, 
non possumus seorsum loqui, sed oritur vox ex harum aggregato eu m vocali, 
ut gra ». — 4. r[e9'jxuia[v (7yv]'ri6e<T6at, H-D, d'après la phrase interpolée après 
la définition du mot àpôpov. — Orov (aév, r|Tot, ô«, <r,>, rj, H-D. — 5. Tb ykp 
« èpàôio-ev », P. — Oiov « èv xta paÔtî^siv », « KXétov 6 KXéa)v<oc> ». Susemihl. — 
SuvSéo-jjLwv, P. 

XXI, 2. 'AçYipYjfjLévov, Spengel. —3. 'Avà Xd^ov, H-D. — Févoç' « y, ... ». P. — 
IIoXj èoTtv, P. - 4. 'Avà Xoyov, H-D. — Kal tb IIyiXs'Ôoj, riY)Xr)iàôett), H-D, d'après 
M. Schmidt. — 8. Tb S Ta-jTa. P. 

XXII, 2. ["AvJ, Bekker. — <"AXXa>v>, H-D. — 4. Al^x^Xw [xal] EvpiTiîÔou, 
Essen et Nauck. — [Elwôdxo;], Spengel. — <t>aYéÔaiv' àei {jlo-j . . . Nauck. — "Axtx-j;, 
Odyssée, IX, 515. — fT']. Odyssée^ XX, 259. Il est à remarquer que les meilleurs 
mss. de VOdyssée donnent TrapaÔe^;. — *Ev toÎç, H-D. 

XXIII, 1. i]yvi(rrdtvat, P. — 2. Méya;, H-D. — E'jtrjvoTtTo;, P. — MeTpiàÇovra, P. 

— AuTôiv, P. — 3. Kal St'vwv xal Tpo)â6ec, P. 

XXIV, 1. 'Avayvwptcretov xal Tcaôr^tJLaTCtfv, P. — 'AvaYvtopiaiç, P. — 3. KivriTixà, 
Vahlen. — Aiaipeiaeai, P. — 4. Tévoç, H-D, d'après XV, 1. — 'Hôoc, Christ. — 
6. revo{i.6vov, H-D. — revéaOat, Christ. — "AXXo ôe, Bonitz. — ~Hi, Vahlen. 

XXV, 1. <'Ope<i)C, r,(i.àpTr,t«t ôà 6i'> àôvva{i.éav, H-D. — El (P : rj) «à Tb Tcpoî- 
Xé^eat, P.— [T«i], H-D. -- H àS-^vara TrETrotV.Tai, P. — 2. EtprjTai, P. — <"H>, 
Ueberwcg. — 5. "UaTrep Ssvoipàvri;, àXX' o'j' çact xàSe, P. — 10. « Aiôo(i.£v 6s oi » 
xal « To {jiàv ou xaTaTT'jÔETai .. », P. — 11. <"A> 7up(v, Bergk. — IlXécov, Nauck. 

— 13. "OÔev ei'pyjTai ô FavujJLTQSrj; « Atl olvoy^sustv », où TUivdvtwv olvov, xal yaXxéaç 
Tov; tbv <Tt6r,pov èpya^ofjiévo'jç' o^sv TCâTCOÎr,Tat « xvtjjjlI; veoteuxToy xaaaixepoio », 
Madius. — 14. Oïov t6, P. — Kal aùxol . . . xal wç, P. — 15. *A7ri6avov xal <ôvvaT6v, 
xal Trpb; xb peXxiov oùx ÏGtai> ôuvaxbv xotoûxou; elvai, H-D. — < Kal to-wç à6uvaxov>, 
Vahlen. — Ta o' ÛTtevavxta w;, P. 

XXVI, 1. 'l'/Txépouc aOxàiv, H-D. — AOxou;, H-D.— <0i>, Vettori. — 5. "Kxi 
xd, Susemihl. — 6. [Mt[i,y,(7sa);], Gomperz. — 'Kàv èx, P. — 'Gôvacreia, xai, P. 



Pour la dissertation anonyme sur la poésie, la tragédie et la comédie 
iproleg. X, d, de Didot), nous suivons le texte de M. Bernays {Zwei 
Abhandlungen ueber die aristotel. Tfieorie des Drama, Berlin, I88C), en 
y apportant les moditications suivantes : 

I. *Tçr,Yr)xtxrj, ôewprjxixr, : ces mots écrits dans le ms. en regard de toropixri, 
sont rapportés à TtatSeuxixr,. — 2. Kal <o*j> Si' àTtaYyeXiaç, Ttaxépa au lieu de 
jjLYjxipa, H-D avec Bergk. — Ilapà Tcpôaôso'iv xal àçaipsaiv, rapportés à è^aXXayYiv. 
— ^wvv;, xoK ojjLoyiveaiv, rapportés à «ryr^^oi. Xé^eca;. — G. Su(jL[i,expia, au lieu de 
(jO[i,[i.expa, H-D avec Bergk. 



Dans nos extraits de la dissertation anonyme sur la comédie (proleg. 
IX, a. de Didot), nous reproduisons sans y rien changer le texte de 
Studemund {Duo cmnmentarii de comoedia, Philogus, t. XLVi, 1888). 



nEPI nOIHTIKHS 



DE L'ART POÉTIQUE 



nEPi noiHTiKHi:. 



1. i. Ilepi 7coiirjTixT|ç auTY|ç te xat twv eiBojv aÙTf|;, vjv Tiva 8ùva|Jt.iv 
exadTOV e/6i, xai tcojç 8eT <ruvi(JTao'6ai touç y.uÔouç, eî jjleXXei xaXaJç sÇeiv 
7) TTOiTiaiç, STi 8è ex Tcdcrwv xai Tcotwv kcri aopicov, b|Jt.oia)ç 8s xai tteoi 
Twv àXXcov ô'(ja rîiç aùxT,; èdTi {JLe668ou, XsywiJLev àp;auL£voi xarà cpudiv 

TCpoJTOV aTcb TWV TTÛWTWV. 

2. *E7ro7COita St) xai tj tyjç T-.aYaj8ia; Troividiç, Iti 8à xw[JLa>8(a xai 7] 
8i6upa[ip07roiirjTix7i xai ty^ç aÙAirjTixYjç 7] TrXeicTTTj xat xiÔapKJTixriç, Traaai 
TUYy*^o^<îi^ oO(jai [ii{JLi^<reiç to <rùvoXov, 8ia<pépou(ji 8e àXXvjXwv Tpicriv t] 
yàp Ttp 6v eTspoiç [JLi{jL£Tff6ai, v^ T(j) STepa, t^ to) sTepwç xat jxY| tov auTov 

TpOTTOV. 

3. ''Q(j7rep yàp xal ^pwtxaai xai ay'f^\L(X(5'. 7:oXXà [jLttxo'jvTai t'.vsç 
(aTce'.xàÇovTeç oi [xèv 8ià ts/v-^jç, oi 8e 8ià Guvr|6£iaç), sTspoi 8s 8ià ty,ç 
^wvYjÇ, ouTO) xai Taïç sîprj{jL£vai; TÉ^'^vat;" aTraaat {jlsv Tcoiouvrai tYjV 
{jLi{jLY,<nv 6v ^u6[JLÛ xai Xoyo) xai àp(jLOvia, toùtoiç 8' 7] /wp!; t] |jt.E|i.iY{jL£voiç, 



1, 1. riotvjTixYîf; : sous-entendu xiyyriz : de l'art poétique. Cf. IV, 1 : 'Eoîxaai 6è 
yEvvY^aai (Jièv oXw; tyjv ttoiyjtixyjv alxiai 6uo... — AOty^;, opposé à toiv eîôaiv : l'art 
poétique en lui-même, considéré dans son essence. — ElSôW : les genres. Dans 
la Métaphys,, VII, 8, 1033, b, 5, el6oç est défini tj èv tw a'KTÔyjTài {jLopçyj. C'est 
proprement la forme. — Auvafjnv (cf. VI, -9) : ô ti ô'jva-rai ëxaorov tôiv elSôiv : les 
propriétés de chacun, c'est-à-dire quel effet chacun peut produire. Arist. se sert 
aussi du mot spyov (VI, 7), pour exprimer la même idée. — Svv{(rra<j6at, au 
moyen : composer. Cf. VI, 8. — Ilotriai;, au sens concret. — Xldcxwv, le nombre; 
Tcofwv, la nature des parties. — Mopt'wv : les parties constitutives du poème dans 
chiique genre. — Me6d8ou : recherche, étude. Cf. XIX, 1, le même mot appliqué 
à l'art oratoire. — Ka^à çj<tiv : selon l'ordre naturel. 

2. 'ETcouoiea, au sens particulier du mot : l'épopée ; le mot aura plus bas un 
sens plus général. 'ETroTtoiîa, xœjxwôîa : Arist. omet souvent l'article. — Tt^y^oc- 
voucTiv o^aat, équivalent de daiy. — MifA^o-eiç : sur l'imitation, v. Introduction 
{De ta tragédie^ § I). — Tb <ruvoXov, opposé à Siaçspoyai 6é : en général; propre- 
ment : à considérer le tout (duvoXov). — 'Ev sert ici à signifier le moyen : 



DE L'ART POÉTIQUE 



Objet de la poétique 

1. 1. Nous allons parler de Tart poétique en lui-même, de ses 
divers genres, des propriétés de chacun, de la façon dont il 
faut composer la fable pour que le poème soit beau ; puis du 
nombre et de la nature des parties qui constituent chaque 
genre, ainsi que des autres sujets qui se rattachent à la même 
étude, en traitant d'abord des principes selon Tordre naturel. 

La poésie consiste dans l'imitation 

2. Or, répopée et la poésie tragique, comme aussi la comédie 
et la poésie dithyrambique, ainsi que la plus grande partie de 
Taulétique et de la citharistique, sont toutes en général des 
imitations; mais elles diffèrent entre elles de trois façons : 
elles imitent par des moyens différents ; elles imitent des 
objets différents; elles imitent d'une manière différente. 

Différences entre les genres 

/o Les moyens 

3. De même, en effet, que certains hommes imitent beaucoup 
de choses, les uns par les couleurs, les autres parles gestes (et cela 
soit par art, soit par habitude), d'autres encore par la voix, ce 
sont des imitations ique font les arts nommés plus haut. Tous imi- 
tent par le rythme, la parole et l'harmonie, ou séparés ou réunis; 



acception fréquente chez Arist. — Mtj tov aù-ov rpÔTrov : explication de hépto;, 
qui n'a pas le même sens que èv étépot;. 

3. Syr,[jLaTt : les gestes. Cf. XVII, 1 et XXVI, 1. Les «Txr,[jLaTa : dont il sera 
question plus bas {Tyy]\La.zi^6\i.zvoi p'jOpLo:) désigneront les figures imitatives de 
la danse. — lé/vat;, à savoir TroXXà jiijjLoCvrai tivs:. — "ATraTai [xév : asyndète. 
— rioioOvTai T/jv {j,tîxr,rriv, équivalent de [xtjxoOvTai. — *Ev. Cf. I, â, n. — A^y'î* • 
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olov àp(JLOv{qL (JL6V xai ^u6|JLaJ j^pwpievai |jl6vov t) te ocuXtitixtj xx\ T) xiôapiffTiXT) 
xav 61 Tive; STejSai Tuy/àvcDdiv oudai <TOiauTat> ttjv 8uva(JLiv, oTov 7] 
To)v (TupiYYwv , aÙT<3 Se tw ^uOfJLO) [iipiouvTai ^rwpiç àpfioviaç o\ twv 
opj^TiffTcSv xai yàp outoi 8ià twv (Tj^TifiaTiîoiJLévwv ^u6[ioJv [ii[iouvTa( xai 
TjÔTj xai TcàÔT) xat TcpaÇetç' 7) 8è 67co7coi(a piovov toîç Xoyoi; ^iXoiç tJ toTç 
piéTpoiç, xal TOUTOiç eire [iiYvu<ra [16t* àXXi^Xwv, eiO' évi Ttvi yi^ti ;^pa)[iév7| 
Twv [lérpwv TUYyàvouaa (/.éxp' "^^^ ^^^' ^'^^^^ yàp av lyoïpisv ovo[ià(Tai 
xoivbv TOÙç Swçppovo; xai Sevàpyou (jli(jlouç xat touç ScoxpocTixoùç Xdyouç, 
où8è et Ti; 8ià TpijJLeTpwv tJ èXsYe^tov tJ twv àXX(ov tivwv tûv toioutwv 

TCOtOÏTO TTjV [ll[JLY|<riV TcXt^V 01 àv6p(07Co( Y^J <yi)VXTrT0VT6Ç T(j) |JLSTpaJ TO 7C016ÏV, 

èXeY6t07coioùç, toÙç 8à êtcottoioÙç ovo(JLàCou(Tiv, oùy^ wç xocxà tyjv [i^piirjdiv 
TcotTjtàç, àXXà xoiv7| xaxà rb [/.ÊTpov TcpoaaYOpeuovTsç. Kai yàp av laTptxbv 
1^ çuffixov Ti 8ià Twv {jLETpwv èxcpépwo'iv, ouTO) xaXeTv eiwôa^iv, oùSèv 8a 
xoivdv 6(jTiv 'OpLii^po) xai 'EpLTceSoxXet tcXtjv to (/.eTpov 8ib rbv [làv TconrjTifjv 
8txatov xaXeev, xbv Sa cpuaioXoYOv [laXXov t^ TcoiirjTi^v. *0{jLOt(oç 8à xav ei 
Ttç aTcavTa xà {/.STpa [jliyvuwv ttoioTto ttjv {jli[17)(7iv, xaôaTrep Xatp7)[JLa)v 
ETCotTjffe KévTaupov [jlixttjv ^a^|/a)Siav eÇ aTcàvTwv twv [/.STpwv, xai tcoitjttjv 
TcpoffaYOpeuTeov. Ilepi (xàv ouv toutwv Sicopiffôo) toutov xbv TpoTTOv. 4. Eîdî 
8é Tiveç 0? 7ca(ji j^pwvtai toiç eipTifiévoiç, Xsyw 8è oTov ^u6[JLa> xat [leXei 
xat (4.£Tpa), 03(T7cep tJ te twv StOupajJLpixoiv 7roiirj(jtç xat 7) tûv v6[1(i)v xat 
7) T6 TpaytoS^a xal 7) xwpiwB^a, Sta^epoudt Se ÔTt ai [xàv a[ia Tradtv, a'i 
Se xaxà [JLÊpoç. TauTaç [lèv oùv Xéyw Taç Sia^opàç Twy Tsyvwv, èv otç 

TCOtOUVTai T'/jV |JL(|Jt.7)(JtV. 



les paroles. — *Ap[i.ovia : l'accord des sons. Les Grecs employaient les accords 
non pas dans les chœurs, qui ne chantaient qu'à l'unisson et à l'octave {Pro- 
blèmeSf XIX, 18), mais dans l'accompagnement instrumental (Problèmes, XIX, 
39). — A'jvafjLiv : v. I, 1, n. — Oi Tôiv ôp^^orôv, équivalent de ot opyrimai. — 
^y(7\\i.0L':ii^o\t.éy(ji)y : des rythmes rendus sensibles par des figures de danse ((xx^,- 
[/.axa). — "HÔY), les caractères; TràÔYj, les passions; Trpà^eiç, les actions. — 
'ETcoTToiîa, au sens général du mot : l'art d'imiter par des paroles (êTcy)). — 
A(5yoiç <)^iXoîç, opposé à [xérpoiç : la prose. — TuYX^vouexa : sous-entendu [xijjLoufjLévr, 
(toîç X(5Yot; <);iXotc n xoïç [xexpotç). — Oùôev : accus, neutre adverbial. — Fàp 
explique l'acception donnée ici au mot èuoTcott'a. — Koivdv : attribut : désigner 
par un nom commun les mimes et les dialogues. — l'ptfjLsxptov : les trimètres 
iambiques. — 'EXeye^wv : les distiques élégiaques, composés d'un hexamètre et 
d'un pentamètre dactyliques. — 'EXeyetoTrotouç : devant ce mot sous-entendez 
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par exemple, Tharmonie et le rythme s'emploient seuls dans Tau- 
létique et la citharistique, ainsi que dans tous les autres arts 
de même nature, comme celui de la syrinx; les danseurs 
imitent par le rythme seul, sans Tharmonie; car c'est au 
moyen des rythmes rendus sensibles par les figures de danse 
qu'ils imitent caractères, passions et actions; quant à l'imi- 
tation par les paroles, elle ne s'est servie jusqu'aujourd'hui 
que de la prose ou des vers, et cela soit en mêlant diverses 
espèces de vers, soit en employant une seule. Nous n'avons 
point de nom commun à donner aux mimes de Sophron 
et de Xénarque, aux dialogues socratiques, aux imitations en 
vers trimètres, élégiaques ou autres semblables. Il est vrai 
que le commun des hommes, associant à l'idée de mètre celle 
de poésie, appellent les uns poètes élégiaques, les autres poètes 
épiques, les qualifiant tous indifféremment de poètes. En effet, 
si quelqu'un expose en vers quelque sujet de médecine ou de 
physique. Ton a coutume de l'appeler poète; il n'y a pourtant 
de commun entre Homère et Empédocle que l'emploi du mètre; 
aussi est-il juste de nommer l'un poète, l'autre physicien plutôt 
que poète. Pareillement, si un auteur faisait une imitation, 
même en mêlant tous les mètres, comme Chérémon dans son 
Centaure, rhapsodie composée de vers de toute sorte, il n'en 
faudrait pas moins le qualifier de poète. Tenons-nous en donc 
sur ce sujet à notre définition. 4. Il y a des poètes qui 
emploient tous les moyens nommés plus haut, je veux dire le 
rythme, le chant accompagné de musique et le mètre; ainsi 
font la poésie dithyrambique et nomique, fa tragédie et la 
comédie. Mais elles diffèrent en ce que les unes les emploient 
tous ensemble, les autres séparément. Je dis que telles sont les 
différences qu'il y a entre les arts, selon leurs moyens d'imitation. 



Toùç {jL£v. — Ka-râ : en raison de. — O'jtw, à savoir 7rotY)T3tç. — KaXsfv, à savoir 
to-j; ixçépovTa;. — 'l^a-j^wStav : proprement une suite de chants cousus ensemble 
(paTtreiv). — npo<jaYop£UTéov5 sous-enteodez toOtov. 

4. MéXsi : chant accompagné ôig musique. Platon {République^ III, 398, D) 
définit le mot : xo {xéXoç èxTptàiv ècn (jyYxei'jjLevov, Xôyou xe xai àpixoviaç xal p'jÔjjioO. 
Arist. ne dit plus àp|j,ovca, parce qu'il ne s'agit plus ici de musique instrumen- 
tale, comme dans l'aulétlque et la citharistique. -- Aï (xév : à savoir yj te twv 
ôt6'jpajiptxo)v 7cotY)(Ti(; xal y) *ro)v vojio)v. — Aï Se : «i savoir T^ te tpaytoôia xal r^ 
xo){Atj)6ta. — 'F^v : v. I, 2, n. 
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II, 1 . 'EtteI 8k [jLi[jLOuvTai oi {xi(xou[X6vot TTpaTTOVTaç, àvàyx'/) oe toùtouç 
7^ <j7rotJoa''ou; t^ ^auXouç elvai (rà yàp tjÔï) dj^eSov àei toutoiç àxoXouôet 
{xovoi;* xaxia yàp xal àpeTTj xà tJôt) Stacpépoucxi TràvTe;), tJtoi psXTiovaç r^ 
xa6' 7)(xa; 7^ yeipovaç r^ xai toioutou;, axiTuep oi ypacpetç* IIoXuyvwTo; {xàv 
yàp xpeiTTOuç, Ilaudwv Se ;^£ipouç, Aiovuffioç Se bjxotou; etxaÇev* SfiXov Se 
OTi xai Twv Xe^6eiffwv exàcxTT) (xifJLTjdeoDV eÇei Taura; Ta; Stacpopàç xai 
£(jTat sTÉpa T(3 erepa (Xtjxsïffôai toutov tov TpoTTOv. 2. Kat yàp èv ôp/'/)(yei 
xai aùXi^dei xaï xiôapicxst Icri yeveffôai Tauxa; Ta; àvofioiOTTiTa;, xal [to] 
Trepl TO'j; Xoyou; Se xat ttjv tj^tXojxeTpiav, olov "OjXTjpo; (xev peXTtou;, 
KXeocpwv Se ojxoiou;, *Hyiq[jLODV Se o 0à<jio; <o> Ta; TuaptoSta; TuotTjda; 
TrpojTo; xal Nixo/dcprj; 6 tTjV AYjXtàSa yeipou;' Ojxoiw; Se xal Trepl toÙ; 
StOupàjx|3ou; xal Tuepl toÙ; vÔ'xou;, wdTrep Ilépaa; xal KuxXtoTia; Tia66eo; 
xal <I>tXd;evo;, {jLtjjLYjdaiTO àv t».;* Iv auTTi Se xr, S'.a©opx xal Vj TpaytoSia 
TTpb; TTjV xwjxojSiav StedTTjXev* Vj (xèv yàp ^eipou;, tq Se ^eXTiou; {JLi(xet(j6at 
poûXeTai Twv vuv. ' 

III, 1. "Eti Se TOUTwv TpiTY| Stacpopà TO 0); exadTa toutwv iLi\L'r^fS0Lito 
àv Ti;, Kal yàp ev toi; auTOÏ; xal Ta auTà |xi|xeï(T6a'. edTiv OTe [/.ev 
aTiayyéXXovTa (yj eTepbv ti yiyvd(xevov, codTrep "O(xr|po; TTOieï, 7^ w; tov 

II, 1. IIpàTTovraç. V. Introduction (De la tragédie, § II). — STcojSaîoj; est 
expliqué par àpet^, çauXo'j; par xaxt'a. — To'jtoiç, à savoir o-TroySaia xal çaûXa. — 
Ta r^bf], accusatif de manière. — "Htoi psXTi'ovaç, à savoir (xifjio^ivTat. — Ka6 'yj [xàç : 
que ce que nous sommes réellement : tout en cherchant à faire ressemblant, la 
poésie, comme la peinture, idéalise, soit en bien, soit en mal. V. Introduction 
(De la tragédie § I). — Tpaçsiç, sous-entendu (xcjxo'jvtai. — Kps^TTou;, xetpo'j;, 
ôjjLo^o'jç doivent s'entendre ici du physique, non du moral. Après xpeiTToy; et 
yet'poufi, sous-entendez rj xa6'Y)(JLôt; ; après ôjioioyç, r^\tXv. — To*jtov tov rp^Tiov : 
de 1^ même façon que dans la peinture, citée en exemple. 

2. A-jXïjffet, xt6api(j£i, synonymes de aOXyjTixYJ et xiôaptorixr,. — Tlepî et l'accu- 
satif : pour ce qui est de. — Aoyo-jç : la prose. — FtXofjLetpîav : vers sans accom- 
pagnement de musique. Arist. oublie qu'à l'origine les poèmes homériques 
étaient chantés. Après ce mot suppléez som ysveTOat ra-jTa; ràr àvojjLotonqraç. — 
bîA-to-jç, yetpo'j;, à savoir r^ ^-*^' ^P"-»? 5 ôpioîo'j;, à savoir r,(xiv. — Xst'po-jç' : 
suppléez |jLi|j,oOvTat. — 'Kv aOrr) 6e t^ Staçopa : c'est justement la dilTércncc qu'il 
y a... — Tàiv vjv : que les hommes de la réalité. Cf. plus haut vj xa6' r,(jiaç. N-jv 
a ici le môme sens que dans vûv Se (mais en réalité) opposé à une proposition au 
mode irréel. 

III, 1. To'jTwv, à savoir twv Tsyvàiv. — *Q; correspond à STSpw; xal (xyi tov aÙTov 
TpÔTiov. — "ExaTxa tojtwv : chacun des objets d'imitation précédemment définis. 
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5° Les objets 

II, 1. Comme ceux qui imitent imitent des gens qui agissent, 
comme d'autre part ceux-ci soijt ou estimables ou méprisables 
(en effet, les caractères se rangent presque toujours dans Tune 
de ces deux classes, et tous les hommes diffèrent, quant au 
caractère, par le vice et la vertu), Ton nous montre des person- 
nages ou meilleurs ou pires que nous ou semblables à nous; 
ainsi font les peintres : en effet, Polygnote peignait les hommes 
plus forts; Pauson, plus faibles; Dyonisios, tels qu'ils sont. Il 
est évident que chacune des imitations précédemment nommées 
présentera ces différences et différera des autres en tant qu'elle 
imite des objets différents, comme il arrive dans la peinture. 
2. En effet, dans Torchestique, Taulétique et la citharistique, 
peuvent se rencontrer ces différences; ainsi encore dans la 
prose et les vers sans accompagnement musical : par exemple, 
Homère peint les hommes supérieurs; Cléophon, semblables; 
Hégémon de Thasos, le premier auteur de parodies, et Nico- 
charès, le poète de la Déliade, inférieurs à la réalité; on peut 
encore imiter ainsi dans les dithyrambes et les nomes, par 
exemple Timothéos et Philoxénos dans les Perses et les Gyclopes, 
C'est précisément la différence qu'il y a entre la tragédie et 
la comédie : l'une veut représenter des liommes inférieurs ; 
l'autre, supérieurs h la réalité. 

3^ La manière 

III, 1. Il y a encore entre ces arts une troisième différence, 
qui consiste dans la manière d'imiter chacun de ces objets. En 
effet, on peut, tout en imitant par les mêmes moyens les 
mêmes choses, ou bien raconter (et cela, soit en faisant parler 
un autre, comme le fait Homère; soit en parlant toujours en 



— 'Ev : V. I, 2, n. — "H sTEpov ti : cette parenthèse explique àTcaYysXXovTa ; on 
peut raconter ou bien en parlant en son nom, ou bien en faisant parler un 
autre. — "H : on attendrait ira 6é ; dans les phrases ainsi suspendues par une 
parenthèse, Arisf. abandonne souvent la construction de la phrase interrompue 
et continue la construction de la phrase parenthétique. — Flàvra; : complément 
de (jit{jLou(X£vou?. Ce participe est un moyen. La phrase complète serait ïtzvk.. ote 
6s Too; [jL'tpLo'jjjLÎvo'j; {Aiti-EÏTÔat Tiàvrai; tbç TipaTtovra; v.cù èvEpyo'jvTa; : « tantôt ceux 
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aÙTov xai [jLYi (xexapàXXovTa), r^ Tràvxaç wç TrpàxTQVTa; xai evepyouvTaç 

TOÙç (xt|JLOU(X£VOU(;. *Ev Tptdî OTj TaÙTaiç Siacpopat; tj [i.'!fJL-ir)<jiç èffxiv, w; 

eiTUOfJLev xaT* ipyàç, ev oTç T£ <xai a> xal wç. 2. "ÛcxTe tt, {xèv ô 

aÙTo; ctv £17) fJLtfJLTjTTîç 'OfXTJpa) So(poxX7|ç- |jLi{jLOuvTai yàcp àfJLcpoD (j7rou8a''ou(;, 

T7) Be 'Api(jTocpàv£'.' TupàxTOvra; yàp [jiifxouvTai xai SpwvTa; àfjLço). "OÔ£v 

xai Apà[jLaTa xaXEÏcxôai tive; auTOt cpadiv, oti tAijxouvTai Spaivra;. 3. Aib 

é 
xai àvTtTcoioîivTai tt^ç t£ TpaytoSiaç xai ttj; xwjxwSta; ol AoDpiEiç (ttjç |X£v 

vàp x(o[jLw8ia; ol MEyapEÏ; ol' te èvtauôa, wç etti tTjÇ Tcap' auTOÏç 07||xo- 

xparta; Yevo(X£Vir)ç, xai ol Ix SixfiXtaç* IxEÏÔev yàp 7)7 'ETuiyapjxo; o 

7ror/)Trj; ttoXXw TrpoTspo; wv XiwviSou xai Màyv7)T0ç, xai tt); Tpayw8ia; 

SVlOt TOJV £V nEXoTTOVVYjdCo), TIOlOUOLEVOl Ta ÔvÔ|XaTa (J7)|X£Î0V* OjTOI |X£V 

yàp xcojjLaç tàç TiEpioixtoa; xaX£iv (pacriv, *A67)vaïo'. 8k OTqjxou;, w; X(»)(xo)8oùç 
oùx aTcb Tou x(oaàÎ£iv XEyôÉvTaç, àXXà tt, xaTà xtouia; TrXàvyj àTi(xaÎ0(X£- 
vou; £X Tou àffTEO);, xat to 7cot£tv auTOt [jl£v 8pav, 'A67)vatouç 81 7cpàTT£iv 
TToocxayopEUEiv. Il£pi {JL£v oOv Twv Biacpopwv xai TTOdai xai tiveç ttjÇ |J^i[X")q- 
(xewç etpTqdôo) TauTa. 

IV, 1. *Eoixafft oï yevvT)ffa'. (jlIv ^Xw; ttîv ttoititixtiv aiTiai 8uo Ttvèç 
xai auTai cpuffixat. T6 te yàp [jLi|XE?(j6ai cxùjxcpuTOv toïç àvôpwTuoi; ex TratBoDV 
e^tÏ, xal toutw StacpspotJdt twv àXXwv Çcocdv, oTt [jLi|X7jTixtoTaTdv ectti, xat rà; 

(XaÔTjdE'.Ç TCO'.ÊÏTai 8tà [JLl(Xrj(T£(DÇ Tàç TTpWTaç, xat TO ^aipElV ToTç (Xl|JL-l(5|Xa(Tl 

TiàvTaç. Sr|tJLEtov Be toutou to cu^xpaïvov etti twv Ipytov* à yàp auTà 



qui imitent imitent tous leurs personnages comme agissant et en action ». Arist. 
distingue ici l'épopée, qui imite par le récit, de la tragédie, qui imite par l'action, 
nous montrant les personnages agissant sous nos yeux. — ^Evepyo-jvTa; : en 
action. Ce mot dit plus que Tcpârrov-ra; : l'épopée aussi imite des personnages 
agissant, mais elle ne les montre pas en action. V. Introduction {De la tragédie^ 
§ II). — *Ev : V. I, 2, n. 

2.,iil7ro'jôaîoyc. Cf. II, 1, n. — ApoWia; équivaut à èvspyoîjvtaç : en action. — 
MtjjLO'jvrai : sujet non exprimé : dans ce genre, l'on imite... 

3. revopisvr); se rapporte à xwiiwôia;. — 'AOr^vaioi 8e : anacoluthe; suppléez 
xaXoûai. — *ûc xwjjLwôo-jç... proposit. absolue à l'accusatif, par attraction de la 
proposit. infinitive qui la précède immédiatement. — *ATt|j,aCo{jLgvo'j; èx : chassés 
avec mépris de... — Ilddai, le nombre; tîvs;, la nature des différences. 

IV, 1. "OXwç, en général. Cf. to (tjvoXov (I, 2). — JlotTQTixriv, à savoir T£xvr,v : l'art 
poétique : v. 1, 1, n. — Mi|j,r)Tixa)TaT6v è^rtt, au singulier, après le pluriel Siaçépo-jo-i. 
— Kal TO yatp£tv... TcàvTaç : anacoluthe; on attendrait xai yoLipoMm... TràvTe;. — 
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son propre nom), ou bien imiter tous les personnages comme 
agissant et en action. L'imitation comporte donc trois diffé- 
rences, comme nous Tavons dit en commençant : moyens, 
objets, manière. 2. Aussi Sophocle serait-il, en un sens, un imi- 
tateur du même genre qu*Homère : tous deux, en effet, imitent 
des personnages considérables, et, en un autre sens, un imitateur 
du même genre qu'Aristophane, car tous deux imitent des per- 
sonnages agissant et en action. Aussi leurs œuvres sont-elles 
appelées drames (Bodcuara), attendu qu'ils imitent des person- / 
nages en action. 3. C'est encore pour cette raison que la tra- 
gédie et la comédie sont revendiquées par les Doriens : la 
comédie, par les Mégariens de notre pays, comme étant née 
sous le régime démocratique institue par eux, et par les Méga- 
riens de Sicile, car c'est de là qu'était originaire le poète 
Epicharme, de beaucoup antérieur à Chionidès et à Magnés; 
la tragédie, par quelques-uns des Péloponnésiens. Les Doriens 
invoquent, en effet, les étymologies : chez eux, disent-ils, les 
villages qui entourent la ville s'appellent xwjxai; chez les Athé- 
niens, 87||xot. Ainsi les comédiens .(xwjxwSot) tirent leur nom, non 
pas du mot xwjjLaÇsiv (^ller en bande joyeuse), mais de ce que, 
chassés avec mépris de la ville, ils erraient par les villages 
(xaxà xo){xa;). Ils ajoutent qu'agir se dit chez eux 5pav ; chez 
les Athéniens, irpàTTeiv. C'est assez parler des différences que 
comporte l'imitation, de leur nombre et de leur nature. 

Origine de la poésie 

IV, 1. Il semble que l'art poétique, en général, doive sa nais- 
sance à deux causes, et deux causes naturelles. L'esprit d'imi- 
tation est inné à l'homme dès l'enfance, et, ce qui le distingue 
des autres animaux, c'est qu'il est de tous le plus imitateur. 
C'est à l'imitation qu'il doit ses premières connaissances, et tout 
le monde goûte les imitations. On en a la preuve dans ce qui 



wn 



KpYcav : los (liuvres d'art. — "A aùtà : les mômes choses que. Cf. Pascal, Pensées, 
VII, 31 : « Quelle vanité que la peinture, qui attire l'admiration- par la ressem- 
blance des choses dont on n'admire pas les originaux! » et Boileau, Art poétique, 
chant m : 

« Il n'est point de serpent ni de monstre odieux 
Qui, par l'art imité, ne puisse plaire aux yeux ». 
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Xu:rT,pwç ôpojfjiev, toutwv rà; elxova; ràç [làXicxTa TjxpipwfjLeva; yaipojxev 
ôewGouvTsç, oTov ÔYjpicov TE {jLOpcpàç Twv aTtfJLOTaTODV xat vexpwv. 2. AlTlOV 
8è xal TOUTOU, OTi [Jiavôàveiv où [jlovov toT; cpiXocrocpoiç "^Bkjtov, aXXà xai 
ToT; àXXoiç o'jLOicoç, àXX' Itti ppayù xoivcdvouctiv auTOu. Atà yàp touto 
yatpoudi Ta; slxovaç opwvTe;, ô'ti (TU|ji,paivei ôewpouvTaç (xavôàveiv xal 
(juXXoYîÎ£ff6at Ti ÊxadTOv, olo^ oti outo; exeTvoç, ettsI, ààv ut) TÙy^-yj 
TTposwpaxwç, OM/t (xi[Jt.'irj|xa TcotTjdet tT|V tjBovtjv, àXXà otà t7)v aTTspyaffiav 
Ti Tr,v ypotàv Tj 8'.à T0iaÙTT,v Tivà àXXvjv aiTtav. 3. KaTa çpùd'.v ôk ovtoç 

• 

TjjjLÏv ToC [n^LslaboLi xoù TT,; àp(xovtaç xal tou pu6|xou (Ta yàp usTpa ô'ti 
(xopia T(ov p'j6|X'jjv £(Jti ^avepbv), èç ip/^ç 7ue(pux6Teç Tcpôç auTa aàXtffTa 
xaTa (xixpôv TrooayovTeç £y£VVT|<Tav Tr,v TcoiTjaiv ex twv aÙT0(T^£8ia<T[JLàT(ov. 

4. AieffTràdôir) 5e xaTa Ta olxEia TjÔtj tj Tzoit\mç' oi |xêv yàp (jE|xv6TEpoi 
Tàç xaXàç Ê[jL'.[Jt.ouvTO Trpà^Eiç xal Ta; twv toioùtwv, o\ 8e euteXe^tepoi Ta; 
Twv ^aùXcDV, TuptoTOv tj^oyou; TTOtouvTE;, wffTTEp ETEpoi ujxvou; xal èyxtojxia. 



2. Kat : c'est ici la seconde des causes naturelles, auxquelles la poésie doit 
sa naissance. — Toutou : à savoir tou tyjv 7roir,Tiîtr|V j6vé<T6ai. -^ Mav6âv£tv. Dans 
la Rhétorique^ Arist. dit que c'est un plaisir d'apprendre et de s'étonner : Kal 
To |JLav6àvsiv xal to ôauixàsSiv r,ôù wç èizl to tcoXu' èv (xàv yàp to"> Ôa'jjJiâSîeiv to 
è7rcO'j{JLî-v èoTtv, oitjTS to 6au(xa<TTbv èTrtÔufJLyjTOv, èv 6e tw (Jiavôàvetv to eiç to xaTa 
çjdtv y.a6taTaT6at (I, 11, 1371, a, 31-4). Aussi tout ce qui peut instruire et 
étonner est-il agréable, par ex. l'imitation : 'EtteI ôè to (lavôàvstv Te f,8'j xal to 
ÔaujJLdcÇetv, xal toc TOiàôe àvocyxif) r,Ô£a e!vai, ocov to te (xifjiriTcxbv, (ùmzep YpatpiXT) 
xal àvSpiavTOTioiîa xal uoiYjTixr), xal uàv o iiv eu (j.£(j.i(JLy)(xévov r,, xav y^ jjlt) yjSù 
aÙTo TO (jie|jLt;xr)|jLévov où yàp âTtl toutw ya.ipzi, àXXà (TuXXoyiTiJioç è<mv oti touto 
èxEivo, w<jTe (jiavôàvecv ti o-ujjiêaivet (I, 11, 1371, b. 4-10). — Aùtoû, le plaisir de 
s'instruire. — Outoç se rapporte à l'image ; èxetvoç, au modèle. — 'Etiei : ce 
n'est pas ici une explication de o-uXXoyiÇedÔat ti ixaorov, mais de to x^^P^^^ '^o'C 
|jLt[jLr,(jLa(n TiàvTaç. — Tu^y) Tcpoewpaxo);, au sing., après les pluriels ôptiivTe; et 
ÔewpouvTaç. Cf. (xifjiYjTtxwTaTov, IV, 1. — Mt(jLy)|jLa : l'imitation, en tant que chose 
ressemblante. — 'AXXà... phrase elliptique; suppléez (xî(jLr,(xa (l'imitation en tant 
qu'œuvre d'art) TroiTiiEi tyjv r,6ovr,v... 

3. Ae, opposé au |j,£v de 'Eotxao-t 6à yewfiaai piEv (IV, 1). — *Ap|j,ovta: : v. I, 
3, n. — 'PuOfiou : v. I, 3, n. — Fâp : Arist. explique pourquoi il ne mentionne 
pas le mètre, l'un des trois moyens par lesquels on imite (I, 3 et 4). — MÉTpa, 
les unités rythmiques, formées par la réunion du temps fort et du temps faible, 
dont l'alternance produit le rythme. — 'E^ àpyy,ç : ces mots se rattachent à 
îyÉvvYjTav. — AÙTa, à savoir tou \j.i\Ltïai)oi,i, Tr,ç àpjxovtaç, tou ^u6(jloù. — 'Ex : ayant 
commencé par. Cf. IV, 7 : Fevojxévr, oùv àT^' àpyr,ç aÙToayeSiaortxr,. " 
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arrive à propos des œuvres d'art : les mêmes choses qu'il nous 
est pénible de voir, nous prenons plaisir à en contempler les 
reproductions les plus exactes, par exemple l'image des bêtes 
les plus repoussantes et des cadavres. 2. Une autre cause c'est 
qu'apprendre ^t un^ plaisir non seulement pour les philo- 
sophes, mais pareillement pour les autres hommes; seulement 
ils n'y prennent qu'une petite part. En effet, si l'on se plaît 
à voir des images, c'est qu'en les contemplant il nous arrive 
de connaître par le raisonnement ce qu'est chaque chose, par 
exemple que telle figure est un tel. Même si l'on n'a pas déjà 
vu l'original, l'image causera du plaisir, non en raison de, la 
ressemblance, mais de l'exécution ou de la couleur, ou de 
quelque autre cause analogue. 3. Or, l'esprit d'imitation nous 
étant naturel, ainsi que le sens de l'harmonie et du rythme 
(je ne parle pas du mètre, qui est évidemment une partie du 
rythme), ceux qui avaient ce don firent, par des progrès 
successifs, sortir la poésie de leurs improvisations. 



Division naturelle de la poésie : genre héroïque 

et genre iambique 

4. La poésie se partagea en deux branches, suivant le 
caractère des poètes : ceux dont l'esprit était plus élevé imi- 
taient les belles actions et celles des hommes vertueux ; ceux 
dont l'esprit était plus bas, les actions des hommes vils, com- 
mençant par composer des satires, comme d'autres des hymnes 
et des éloges. Avant Homère, nous ne pouvons citer aucun 



4. Olxsia, les caractères propres aux poètes. — SefAvorepoi, s-jTeXéerrspot, au com- 
paratif : ils sont, en effet, comparés à la moyenne >î xa6' f,{jLa;. — Toto-JTwv, à savoir 
xaXwv. — Ta; : on attendrait ta; ça-jXa; xal -rà; twv tocojtwv. — ^ôyou? : ce 
mot^ souvent opposé à k'Tcaivo; (ici à èyxwixia), signifie blàme ; ici, il doit être 
entendu de la satire. — "Etepoi, à savoir ni «rîjivÔTîpot. — 'l'^yx^ixta : dans la 
Rhétorique, Arist. distingue les mots èYxwjxtov et sTratvo; : "Eoriv ô' ËTcaivo; Xoyo; 
èjjL^avt'ÇcDv {jLSYSÔo; àp£Tf,ç. Aei ouv ta; upàÇeiç èTctôeixvjvai ô); toiaûrai. Tb 6' èyxwjjiiov 
Tôiv ê'pYwv èoTtv... oih xal £Yxa)(itàsO(j.ev Tcpà^avra; (I, 9, 1367, b, 27-31). Cf. Ethique, 
I, 12, 1101, b, 31-4 : *0 (Jièv yàp STiaivo; ty,; àpîTf,; (upaxtcxol yocp twv xaXôiv àTib 



/ 
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Tojv |jLev o'jv Trpb ^OfJLV^pou oùSsvbç lyo\Lev eiTusiv toîoutov TtodfifJLa, stxbç Se 
slvai TToXXov);, ànb 8è 'Ojxii^pou àp;a{X£votç 6<jtiv, oTov Ixeivou 6 MapyiTir); 
xai Ta TOtaura. *Ev oT; xat xb àpfJiOTTOv ia|xpetov TjXOe fxÉTpov* 8'.b xat 
tajxpeïov xaXeÎTat vuv, oxt èv tw ixérpo) touto) là(xptÇov àXX.VjXouç* xal 
eyévovTO twv TraXauîJv oi jxèv Tjpwixwv, ot 8e ià[xP(ov TroiTjTai. 5. "ÛcxTcep 
ôè xat Ta «rirouBaia «xàXtdTa TuonrjTTjç ''O|x-y)poç tÏv {[/.dvoç yàp oùy OTt eu, 
àXXà OT». xal {JLt[JL7^(Teiç opajxaTixàç e-TTOiTiffev), outojç xat Ta Tf\ç x(o|xa)8taç 
(i/Y,[jLaTa TTpwTOç uTréoetçev, où 'l/ôyov, àXXà Tb yeXotov opajxaTOTcotTqffa;" b 
yàp MapYtTYjç àvà Xoyov e/et' waTrep 'IXiàç xat tj *08ù<j(Teia Tcpb; Ta; 
Tpaytooiaç, outo) xat outo; Tupb; Ta; xwjjLwBia;. 6. IlapaîpavetdYj; 8e t7|; 
TpaywBia; xat x(o[JLw8ta;, o't ecp' exaTepav tyjv TrotTjffiv bpfJiwvTe; xaTa tyjv 
olxeiav cpùfftv oï [/.ev àvTt twv làix^wv X(o[xto8o7roioi èyevovTO, ot 8e àvTt 
Twv eTTojv TpaY(i)8ooi8a<TxaXot, 8ià to {xetÇco xat èvTiiJLOTepa Ta a^^i^jjLaTa 



eîvat TauTa exet'vwv. 



7. Tb fjièv oùv èTTKîxojrerv et àp' eyet tjSyj tj TpaywSta TOt; eiSefftv 
txavw; ri ou, auTO Te xa6' auTb xpîvat xat Tupb; Ta ôéaTpa, àXXo; Xo^oç. 
Fevotiiéviri oùv air' àp^^; aÙTOd/eSiadTix'/f (xài auTYj xat tj xa)[JLtj>8''a, xat 



Ta'jTYjç), TOC ô' èyxwiiia twv epYwv ô[j.otcDC xal Tôiv awjjLaTtxwv xal Ttov 'J'*'^^^^*»^''' — 
Eîvai : infinitif imparfait. — "Eoriv. à savoir eluciv TotoOrov Tcotrjjxa. — Olç, à 
savoir -j/oYotç. — 'Ap|j,oTTov : approprié à ce genre. Cf. plus bas IV, 9. — ^HXÔe, 
au sens propre : s'introduisit. Dans son 'Eyyetpt'ôiov uepi (xéTpwv, Héphestion dit 
que dans le Margitès des trimètres iambiques se mêlaient aux hexamètres 
dactyliques. — 'Hpwixtov, à savoir (xsTpwv. 

5. Ta (TTco'jôaîa, à l'accus., à cause de l'idée de Tcoieiv, impliquée dans TcotrjTriç. 
— MaAtara TrotyjTy); ; le poète par excellence. Cf. l'expression courante èv toi; 
(jLâXiara. — OJ^ oti : la construction attendue serait o jy^ oTt [jlôvoç su, àÀXà ôti 
[lôvoç SpajjLaTtxâ;. Eu adverbe, à côté de Spa|j,aTtxâ;, adjectif. — ApajxaTtxdt; : 
expliqué par àTcaYYÉXXovTa ï-ztpôy xi ycyv6|j,£vov (III, 1, v. n.). — ^©yov : sous- 
entendez 7rotr,<Taç, compris dans 6papLaT07coty,<Ta;. — TeXorov. Ce mot sera défini 
V, i ; V. aussi Inlroduction (De la cnmédie, § II). — 'Avà Xôyov. V. la définition 
de ces mots XXI, 4. Même construction avec le verbe neutre s'yeiv, dans Rhéto- 
rique^ I, 7, 1363, b, 2i : xal ei ot àvôpeç oXw; twv y'jyoLiY.Mv [jlsî^ouc, xal àvrjp 6 



\ »# 



|jL£YiCTo; TT^ç \i.z-yi(TZTiZ Y^vaixoç pisf^wv àvà Xôyov yap eyouicv ac UTiepo^at tcdv yevtov 
xal Ttov [LôyiTzoiy èv <X'jxoU- Dans tous les passages semblables, nous écrivons àvà 
Xôyov : selon une proportion. — "iio-Tcep... Asyndète. — 'Oôuao-eca : après ce mot, 
sous-entendez syouaiv ; de même, après outo;. sousentendez syec. 
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poème de ce genre, bien qu'il y en ait eu vraisemblablement 
beaucoup; mais, à partir d'Homère, Ton en peut nommer, par 
exemple, son Margitès et les compositions analogues. Dans ces 
poèmes s'introduisit le mètre iambique, celui qui convenait le 
mieux au genre; c'est même pour cette raison qu'on l'appelle 
genre iambique, car c'est en ce mètre qu'on s'invectivait 
mutuellement. Ainsi, parmi les anciens poètes, les uns com- 
posèrent en vers héroïques, d'autres en vers iambiques. 5. Or, 
de même qu'Homère était le poète par excellence des actions 
importantes (parce qu'il est le seul dont les imitations soient 
non seulement bonnes, mais dramatiques), ainsi est-il le premier 
qui ait montré les formes de la comédie; car, au lieu de faire 
des satires, il fit du ridicule une imitation dramatique. En effet, 
le Margitès est aux comédies ce que Vlliade et VOdyssée sont 
aux tragédies. 6. Quand, à côté de l'épopée, eurent paru la 
tragédie et la comédie, les poètes, poussés par leur nature! 
propre vers l'une ou vers l'autre, firent, les uns des comédies 
au lieu de satires; les autres, des tragédies au lieu depoèmes 
épiques, parce que ces deux nouvelles formes avaient plus de 
grandeur et de noblesse que les autres. 



Premiers progrès de la ïragédii: 

7. La tragédie a-t-elle ou non dès maintenant revêtu toutes 
les formes qu'elle peut prendre, soit en elle-même, soit au 
point de vue de la représentation, c'est une autre question. 
Donc la tragédie, issue d'improvisations (comme aussi la comé- 
die : la tragédie doit sa naissance à ceux qui préludaient au 



6. nofaçxvsio-riç, au sens propre : ayant paru à côté de l'épopée et de la satire. 
— Ka)(j.a)ôo7cotoî : on attendrait xo)(JLa>6trov TcocrjTat et TpaywSiwv TcotrjTat. — Tpayro- 
goStôàoTcaXot : proprement ceux qui instruisent acteurs et choreutes tragiques 
en vue de la représentation. — TaOta, à savoir xwixwôta et Tpaywôca ; èxeîvwv : 

Ttiiv èTCtiiV et Tti)V i'a(jiê(ov. 

7. "E^et Toîç etSeatv txavôiç : a revêtu assez de formes, toutes les formes qu'elle 
peut prendre. — Kpivat : propos, absolue à l'infinitif : à juger de la question en 
elle-môme ou par rapport à la représentation. — Ajxo<Tx^BioLfrzty.Y,. Cf. IV, 3. — 
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Tj [jLèv OLTZO Twv èÇap/ovTwv Tov ôi6upa[jLpov, ^7) 81 à-TTO T(J5v Ta ^aXXtxà, a 
£Ti xai vuv èv TcoXXaïç twv iioXeojv oia[jLÉvei vofJLiÇofJieva) xaxà [Jiixpbv 
7)0^7^67) TTpoaYOVTcùv ô'ffov kylyw STO cpav s pbv auTTjç, xat TuoXXàç {jLSTapoXàç 
f^ETapaXouffa V) TpaywBfa èTcaudaro, eTuet sdye ttjv auTTjç cpucxtv. 8. Kat to 
T£ T(ov uTioxpiTwv ttXtjÔoç eç êvoç SIC 8uo TTpwToç Ald^uXoç vÎYaye xat xà 
TDu J^opou TjXaTTaxis xat tov Xoyov TcpojTaywviffTTiv Trapedxeuaffev, Tpeïç 
ôà xat (TXTjvoypacptav So<poxX7|ç. "Eti 8è to (Jiéyeôoç ex [Xtxpwv [jluÔcov 
xat XÉ^ewç yeXoiaç 8tà to ex daTuptxou {JLeTa|3aXsTv o^ï àTrsffejxvuvÔTj. 

9. To T£ (XÉTpOV ex T£Tpa{JL£TpOU ia|Xp£tOV lyEVETO' TO [Jt.£V yàp TCpOJTOV 
T£Tpa[JL£Tp(i) lyptOVTO 8tà TO (XaTUplXTjV Xai Ôpyi'TjdTlXCDTEpaV £tvat T7JV irOlT|(JtNV, 

XéÇeco; 8a Y£VO[JL£vy)ç auTT) 7) cpudtç to oIxeiov [jiETpov £Ùp£* (xàXtdTa yàp 

XEXTtxbv TWV {JL£Tp(OV TO ta(Xp£t6v £<TTtV (J7|(X£Ï0V 8e TOUTOU" TlXElCTTa yOLO 

tafJLpEta XÉyojXEv èv tt^ 8iaXÊXT(i) Ty| Trpbç àXXiqXouç, T£Tpà(X£Tpa 8a ôXtyàxt; 
xat IxpaivovTEç ttjç XEXTixf,ç àp|xov(aç. 10. 'Eti 8ê £'7rei<io8ta)v •71X7)67) xat 
Ta àXX' (î)ç l'xadTa xo<T(X7)67)vai XÉyETat. "E<tt(o tjjxTv £tp7)|X£va' ttoXu yàp 
av f«T(oç Epyov £17) 8i£?t£vat xa6' £xa«TTOv. 

V, 1. 'H 8e X(0{Xa)8ta E^tIv, ôWllEp EtTrOjXEV, [Xt|JL7)<TtÇ CpauXoTÉpCOV [JL£V, 

où (XEVTOi xaTa iraffav xaxtav, àXXà tou atcry pou £«TTt to yEXoTov [xôptov 
TO yàp yEXotôv e(jtiv à{JLàoT*r)jxà Tt xai alay'oç àva>8uvov xat où cpôaoTixbv, 
oTov EÙ6ÙÇ Tb yeXoTov TrpoçwTUOv aiçypbv ti xat 8t£(iTpa{X{Jt.£vov àvEu Ô8ùv7)ç. 



"H jxév : la tragédie; t^ Se : la comédie. — Ttov ta cpaXXtxà : à savoir è^apx^vTtov. — 
IIpoaYovTwv : sans sujet exprimé. Ce sont les poètes tragiques, ceux dont Arist. 
disait Tcetpuxdxeç Trpb; aÙTCt {xàXKrra (IV, 3). — VEuaùiaTo, suppléez (jLETaêàXXouTa. 
— "E^xe : quand elle fut en possession de... 

8. Ta TO'j x^po*^ • le rôle du chœur. Cf. le mot 7cpwTaYwvc(rrr,v appliqué à 
TOV À'ÎYov. — Tbv Aôyov : le discours parlé. — i^xYjvoYpaçi'a : la décoration de la 
scène. — Méyeôoç. . . à7ceT£(jLvùv6y) : phrase incomplète : il faudrait un verbe (èysvs-o) 
dans le premier membre; dans le second, un sujet (r, tpaYwSia). Ces abréviations 
sont familières à Arist. — SaTuptxou, à savoir toj eiôou; : la forme satyrique : dans 
le drame primitif, le chœur était composé de satyres. Cf. § 9 : aaTypixrjV. 

9. TetpaixÉTpo'j : le tétramètre trochaïque. — 'laix^eiov : il s'agit du trimètre 
iambique. — AéUtu; : même sens que tov Xdyov (§ 8). — Otxeiov : qui convenait 
TT) Xélti. — AexTtxov : propre à la Xé^i;. — Tf,ç XexTixf,; àpjxovtaç : le ton de la 
conversation. 

10. 'ETTstaoôiwv : mot défini XII, 2. — 'Q; ëxaerra : chacun en particulier. — 
KoT(jLY)6f,vat : doit s'entendre des ornements propres à chaque partie. V. plus bas 
VI, 2. — "E(TT(u, à savoir ToaauTa, s'appliquant à tout le développement. 



— 15 — 

dithyrambe; la comédie, à ceux qui préludaient aux chants 
phalliques, qu'on exécute aujourd'hui encore dans beaucoup de 
villes), s*accrut peu à peu grâce aux poètes qui développaient 
tout ce qui semblait lui être propre; puis, après avoir subi 
de nombreuses transformations, elle se fixa, dès qu'elle fut 
en possession de sa forme propre. 8. Le nombre des acteurs 
fut porté d'un à deux par Eschyle, qui, en outre, diminua 
l'importance du chœur et donna le premier rôle au discours 
parlé. Sophocle introduisit un troisième acteur et la décoration 
de la scène. La tragédie ne* passa que tard des fables courtes 
à sa juste grandeur, et du style plaisant, qu'elle tenait de son 
ancienne forme satyrique, à la noblesse. 9. Le vers, qui 
était d'abord le tétramètre trochaïque, fut ensuite le tri- 
mètre iambique. D'abord on se servait du tétramètre, parce que 
la poésie était satyrique et faisait une plus grande part à la 
danse ; mais, quand s'y introduisit le discours parlé, la nature 
même trouva le mètre qui lui convenait, car, de tous les mètres, 
celui qui lui est le plus propre est l'iambique ; la preuve, c'est 
que nous faisons beaucoup de trimètres iambiques en conversant 
les uns avec les autres, au lieu que nous faisons rarement des 
tétramètres, et seulement quand nous nous écartons du ton de la 
conversation. 10. De plus, le nombre des épisodes s'accrut et les 
autres parties reçurent, dit-on, chacune en particulier, les orne- 
ments qui lui sont propres. Nous en avons dit assez ; ce serait 
toute une affaire que d'exposer chaque chose en détail. 

Différence entre la comédie et la tragédie 
définition du risible 

V, 1. La comédie est, comme nous l'avons dit, l'imitation 
d'hommes moins estimables que nous, mais non de tout ce qui 
est mauvais, le risible n'étant qu'une partie du laid. Lé risible 
est, en effet, un défaut ou une difformité qui ne cause ni 
souffrance ni mort; sans aller plus loin, c'est chose risible 
qu'un visage laid et de travers, qui n'exprime pas la douleur. 



V, 1. "QdTcep eiTroii-ev. Cf. en particulier II, 2. — <ï>auXoT£pa)v, à savoir ri xa6' 
rijjLàç. — Xlào-av : toute espèce de. — Eyôuç sert à indiquer que l'expérience est 
à la portée de tout le monde. — Tb ^eXoiov, sous-ent. èori. 
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?. Al (xsv ouv TTi; Tpa^wSiaç (JiSTapàcTsiç xai 8i* oiv sysvovTO où 
XeXiqÔaffiv, 7j 8è xa)[JLa>8ta 8ià to (xiq (j7rou8àCeffÔai 1$ àp;^"?!? 'éXaÔev xat 
yàp yo^ov x(i)[JLa)8â)v ôt];e ttote 6 ap;^(ov eSwxev, àXX' èOeXovTai iriŒav. "HStj* 
8è (T^T^jJLaTa Ttva aÙTTjç e^oùdvjç ol XeyôfjLevoi aÙTY|; TcotriTal [xv7i(xoveùovTat. 
3. Tiç 8e TrpdffwTca àTueScoxev, r^ TrpoX^youç, t^ TrXiqÔT) uTroxptTÛv, xal ô'aa 
TOiauxa, TjyvÔTjTai. Tb Be (Jiuôou; iroteiv 'E7ci;^apfJL0ç xai ^opfjiiç. Tb [xàv èÇ 
àpj^7|ç ÊX 2jixeX(aç 7jX6e, twv 8è 'AÔTjviriffiv KpàTTj; TcpÛTOç T|p$6v, àçpéfxevoç 
Tr|ç (a[JL^tx7|ç !8éaç, xaOdXou Tuoieïv Xo^ou; xal [jlùôou;. 

4. *H [xèv ouv eTTOTTOiia t7| TpaywSia [xé^^pt (jlsv tou [[xérpou [/.evàXoi»] 
(xi(X7)(jiç slvat (î7cou8ai(ï)v 7)xoXoù67)ffev tw 8è xb [xexpov à-TrXouv s/etv xat 
aTraYyeXiav elvai, TaÙTyj 8tacp£pou(Tiv en 8è tw [/.iQxei, y\ [jlsv Ôti [xàXiffTa 
Tustparai uTub [jLtav 7r£pto8ov tjXiou etvai 7^ [Jiixpbv èÇaXXaTTetv, t) 8è sTcoTcoiia 
àdpicjTOç Tw XP^^H* ^*^^ TOÙTO) 8ia<pépei* xaiTOi xb iipwTOv b[xoia)ç èv xatç 
TpaYw8iaiç touto ettoiouv xat âv xotç sTcscxtv. 5. Mepiri 8* saxl xà (Jièv 
xaùxà, xà 8e t8ta xtjç xpaYa>8iaç. AioTiep odjiç irepi xpaY(t)8taç oî8e aizou- 
8aiaç xat ^aùXviç, o!8e xat irept ettojv a (xèv Y^p eTuoTroita eyet uTràp^^ei 
X7J xpaYw8ia, a 8è aùxvj, où Tcàvxa ev xr, eTTOTuoiia. 



2. Màv ouv : que signifient ici ces particules? Elles ont d'ordinaire pour fonc- 
tion de résumer ce qui précède. Or le développement introduit par 8é ne fait 
pas suite à la définition du risible, mais à l'histoire des progrès de la tragédie. 
La phrase devrait venir après xo(7|j.y)6f^vat XéyeTai. L'ordre des développements a 
été bouleversé. — At' wv : par quels poètes ont été faites. — SuouôàÇs(TÔai : Cf. 
IV, 6. — 'OiJ/é : avant 458, d'après C. L A., II, 971, fr. a. — 'EôeXovTa^, attribut 
de oi ^opsutai, impliqué dans ^opbv xb)(jLa>6â)v. — SyYJjjLata. Cf. IV, 5 : toc tt^c 
xci)(jLa>§iac (Tj(TQ{jLaTa. — 'Ej^oùcyjç. Cf. IV, 7, n. 

3. ïlpofTtanoL : les masques. — IIXTiôy] : ce nombre alla jusqu'à trois, comme 
dans la tragédie. — Tb Se |j,ù6oyç Tcoietv : pour ce qui est de composer les fables. 
Après les deux noms propres qui suivent sous-entendez àTcéôocxav. — Tb (jiév : à 
savoir |j,'j6oyc Troteîv. Remarquez l'asyndète. — Tf,ç 'ta[i.êixfic I8éa; : la forme iam- 
bique, à savoir la satire personnelle. — Ka66Xoy : sur des données générales. 
— A($Youc : des sujets. Cf. XVII, 3, n. 

4. 'HxoXoù8y)<xcv a suivi la même voie que la tragédie. — STcoviôa^wv : au 
pluriel neutre : d'actions et d'hommes considérables. Cf. II, 1. Comme la tragé- 
die, l'épopée peint des hommes peXT^ouç y) xaô' Y^ti-àç.- — Métpov àTrXojv : c'est 
l'hexamètre dactylique. — 'A7raYTeX(av. Plus bas {VI, 1) Arist. distinguera la 
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Premiers progrès de la comédie 

2. Les transformations de la tragédie et leurs auteurs sont 
connus; mais il n'en est pas de même pour la comédie, parce 
qu'à l'origine elle n'était pas considérée. En effet, l'archonte ne 
donna que tard un chœur comique; auparavant, des volontaires 
le composaient. Depuis que la comédie est en possession de 
certaines formes, la tradition conserve le nom des poètes. 
3. Qui introduisit les masques ou les prologues, le deuxième et 
le troisième acteur, et autres choses semblables? On l'ignore. 
Quant aux fables, Épicharme et Phormis furent les premiers 
à en composer. Le premier exemple vint de Sicile; chez les 
Athéniens, Cratès fut le premier qui commença à abandonner 
la forme satirique pour composer dioeoure et fables sur des 
données générales. 



Distinction entre l'épopée et la tragédie 

4. .L'épopée a suivi la même voie que la tragédie, en tailt ' 
qu'elle imite des hommes et des actions considérables; elle en 
diffère en ce que le mètre en est uniforme et qu'elle est un 
récit. Les deux genres diffèrent aussi par l'étendue : l'un s'efforce 
de s'enfermer autant que possible dans le temps d'une seule 
révolution du soleil ou de le dépasser de peu; l'épopée n'a 
pas de ^imites dans le temps, et cependant, à l'origine, on 
prenait la même liberté dans la tragédie et dans l'épopée. 
5. Certaines parties sont communes aux deux genres; d'autres 
sont propres à la tragédie. C'est pourquoi celui qui sait distin- 
guer une bonne et une mauvaise tragédie sait aussi reconnaître 
une bonne et une mauvaise épopée; car ce que contient 
l'épopée se rencontre dans la tragédie; mais tout ce qui est 
dans la tragédie n'est pas dans l'épopée. 



tragédie de Tépopée, en disant qu'elle est une imitation Spwvxwv xal oO fit* otTtaY- 
Y^X^aç. — 'Etto^ovv : le sujet est indéterminé : oi iioirixai. 

5. "A : à savoir litépr). 
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VI, i. riepi oùv TTiç 6V eçafJLETpot; [JLt[X7jTiX7|ç xai Trepi xtojjLtoStaç ucxTepov 
epou[JLSv, Tcepi 8è TpaywBfaç XsYWfJiev, aTuoXapovTeç auTT;; ex xwv etpir)[jL£va)v 
Tov yivdfJLevov ô'pov ty|ç oùffiaç. "E(îtiv oùv TpaywBia [JLt(xir)(jtç Tupà^etoç 
(jTTOuBaïaç xai TeXeiaç (xéyeôo; s^ouffvjç, 7j8u(J(X£voj Xoyaj y^wpiç sxàdTo) tûv 
elSoiv ev ToTç [xopiotç, BpcovxoDV xat ou 8t* aTuayYeXiaç, Bi' âXsou xai cpopou 
Trepaivouffa ttiv roiv toioutwv TraÔYjjxàTwv xà6ap<jtv. 2. Asyco Sa « 7)8uff- 
|jL£vov [JL£V Xoyov » TOV £^0VTa ^uôfjibv xai àpjxoviav xat (xéXoç, to 8e 
« ywpiç Toîç £t8£ffi » TO Bià (XETptov £Via (xovov 7r£pa(v£(j6ai xal TuàXiv 
ETepa 8ià (jleXou;. . . 

3. 'Ettei Bè TrpaTTOVTEç TuotouvTai ttiv [JLi(x-y)<itv, iipwTOV jjlev £$ àvàyxTjç 
av dy\ Ti [jLopiov TpaytoBiaç 6 ttjÇ o<{^£a); xodfjio;. ElTa (X£Xo7roita xai XÉçiç* 
£v TOUTOi; yàp TuoiouvTai ttjv (xijxvjdiv. AÉyco 8è Xe^iv [lèv aÙT7)V ttjV twv 
ôvofJLCtTwv (TuvÔEdiv, [/.EXoTTOttav Bè TTjV Buvajxiv cpavepàv e^et Tca^av. 
'Eirei Bè TrpàÇswç IdTi (xijxtjcîiç, TcpaTTETat Bè utzo tivwv TrpaTTOVTwv, oûç 
àvàyxYj 7C010Ù; Ttva; filvat xaTa t£ to ir|6oç xai tyjv Biàvoiav (Bià yàp 
TOuTwv xat Taç TupàÇeiç elvat cpa{X£v Tcotàç Ttva;), TuÉcpuxev a'iTtaç Buo twv 
TTpà^ewv £lvat, Biàvoiav xat Ti6oç, xat xaxà TauTaç xat Tuyyàvoudi xat 
aTUOTuy^àvoudi TcàvTEç. "EffTtv Bè ttjç [Jièv Tcpà^ecoç fol |xu6oç tj |xi{JL7)fftç* 
XÉyw yàp (xuôov toutov ttjv auvÔEdiv twv TupayixaTCDV, Ta Bè r^ôï), xa6* 
Tuoiou; Ttva; elvat cpa{Jt.ev Toù; TupàxTOVTaç' Btàvotav Bè, èv odot; XeyovTEç 
aTToBEtxvuadtv Tt v^ xat aTrocpaivovTat ti xaôoXou. 4. *Avàyx7i ouv TuàdT]; 
TpaywBiaç fxepY) £lvat e^, xa6 ' o Tuoià tiç èoriv tj TpaycoBia* TauTa B' eori 



VI, 1. Mi|iy)Tixy^;, à savoir Téxvrj; : rimitation; l'imitation en vers liexamètrcs, 
c'est-à-dire l'épopée. — 'ATcoXaêdvTs;... yiv^iaevov... proprement, ayant reçu la 
définition... telle qu'elle résulte de... — Oùo-ca; : l'essence (to ti èori), opposée 
aux genres, toc stôyj. Cf. I, 1, n. — "Eotiv : tous les termes de cette définition 
sont expliqués dans V Introduction {De la tragédie). 

2. *Pu6(jL(5v : V. I, 3, n. — *Ap|j,oviav : v. 1, 3, n. — MéXo; : v. 1, 4, n.».— MéTpcav : 
V. IV, 3, n. — MéXouç : après ce mot il y a une lacune. V. Introduction (Du plan 
de la Poétique), 

3. XIpàTTovTEç : des personnages en action. Cf. § 1 SpwvTwv. — "Av etr) : affir- 
mation atténuée. — MsXoTrotia : la composition des chants, chœurs, monodies, 
dialogues lyriques. — AéÇtç ; v. IV, 9, n. — 'Ev : v. I, 2, n. — AÙTr,v : v. I, 1, n. 
— 'Euel ÔÊ... Cf. II, 1. — ~H6oç, Siàvoiav : ces mots seront définis VI, 9. — Iléçuxev : 
il est naturel que. — TauTa;, à savoir aiT^aç. — Mû6ov toOtov : ce que j'appelle 
fable. — 'Ev : v. I, 2, n. — Tt sera développé plus bas § 9. 



~ 19 ~ 

DÉFINITION DE^LA TRAGÉDIE 

VI, 1. De l'imita tion en vers hexamètres et de la comédie, 
nous parlerons plus tard; parlons maintenant de la tragédie, 
en tirant de ce qui a été dit la définition de son essence. 
Donc la tragédie est l'imitation d'une action importante, complète, 
ayant une certaine étendue, dans un langage orné de façon 
différente, selon ses diverses parties, laite par des personnages 
qui agissent et non au moyen du récit, opérant par la pitié 
et la crainte (au théâtre) la purification des passions de ce 
genre (dans la réalité). 2. J'appelle « langage orné » celui qui 
a rythme, harmonie et chant. Par les mots « orné de façon 
différente, selon ses diverses parties », j'entends dire que, dans 
certaines, il n'y a que le mètre, au lieu que, dans d'autres, il 
y a aussi le chant... 

Parties constitutives de la tragédie 

3. Puisque ce sont des personnages en action qui font 
l'imitation, c'est nécessairement une partie de la tragédie, et 
la première, que l'ordonnance du spectacle. Viennent ensuite 
la mélopée et le discours; car c'est par ces moyens qu'on 
imite. J'appelle discours en général l'arrangement des mots ; 
quant aux propriétés de la mélopée, elles sont bien connues. Or, 
puisque l'on imite une action, qu'elle est accomplie par des 
personnages en action, qu'ils sont nécessairement tels ou tels 
par le caractère et la pensée (c'est, en effet, ce qui nous fait 
dire que les actions sont telles ou telles), il y a naturellement 
deux causes des actions : la pensée et le caractère; c'est ce qui 
fait que tous les hommes sont heureux ou malheureux. La fable 
est l'imitation de l'action; en effet, je désigne par ce mot de 
fable l'arrangement des faits; j'appelle caractères, ce qui nous 
fait dire que les personnages en action sont tels ou tels; la pensée, 
ce qui leur permet d'énoncer par la parole des faits particuliers 
ou des idées générales. 4. Toute tragédie a donc nécessairement 
six parties, qui font qu'elle est telle ou telle : fable, caractères, 



4. "O, au sing. après (xépy) 'éÇ, se rapportant au tout que forment ces six 
parties. — *Ev : v. I, 2, n. On retrouve ici la distinction qui est faite l, 2 : 

Tw èv érépoi; (jLUJietffÔat, r^ tô ërepa, ri tw éTÉpo); xai jjly) tov aÛTOV TpdTcov. 
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fjLuGoç xal TJÔTj xai XeÇiç xai Stàvoia xai o<]^iç xat fjLeXoTroiia. < 'Ev> oTç 
fjLsv yàp (xi(xouvTai, Suo jXEpTj sffTtv, d)ç 8è fxifjLouvTai, ev, a 8e [xtfxouvTai, 
Tofa, xal Trapà Tauxa oùSev. TouTOtç [xèv ouv oùx oXiyoi auTwv wç e'iTcstv 
X£;^p7|VTat ToTç etSediv xai yàp ô<]^stç l^^ei Tcav xai 7j6oç xai (xu6ov xai 
Xé^iv xai fJLsXoç xal Biàvoiav oxrauTwç. 

5. MeyicTTOv 8è toutwv èdTtv tj twv "Ttpayixà-TeDV (rudTaaiç* Y) yàp 
TpaycoSia (xtfjLTjciç èdTiv oùx àvôpwTrwv, àXXà Trpà^swç xal ^lou xaxo8ai- 
(xovtaç, xal tj xaxo8at[xovia èv TtpàÇei ectIv, xal to réXoç Trpa^tç tiç ècTiv, 
où TTOtoTTjç* elfflv 8a xarà (xev rà tjôtj ttoioi tivsç, xaxà 8e xàç 7cpà?etç 
eù8ai{jL0V£ç t^ ToùvavTiov. 6. Où'xouv ô'tccdç xà vjÔTj [xi|jL7J<r(ovTai TtpaTTOUdiv, 
àXXà Ta rfiri dUfjLTuapaXajxpàvoucriv 8ià xàç Tcpà^eiç* todTs xà TcpàyixaTa xal 
ô (xuôoç TsXoç TTjç Tpayo)8(aç, to oê téXoç fjLeyidTOv aTràvTwv. 7. "Eti aveu 
(xèv TipàÇewç oùx av yévoiTO Tpaya>8ia, aveu 8è vjôwv yevotT* av. Ai yàp 
Twv vétov Twv TrXeidTwv àTjôeiç Tpaya)8iai elalv, xal ô'Xtoç TtonrjTal ttoXXoI 
TOtouTOi, oTov xal Twv ypa^é(ov Zeu^tç Tupbç IIoXùyvtoTOv TreTTOvôev o jjLèv 
yàp IIoXùyvcDTOç àyaGbç vjGoypàcpoç, Tj 8è Zeù?t8oç ypa©7) où8èv e;^ei YjGoç. 
"Eti èàv Tiç ècpe^Tjç Ôr^ pT^creiç TjGixàç xal XéÇeiç xal 8iavoiaç eu 7re7ronfj[xévaç, 
<où> TTOiVjdei ô Tjv T7|ç Tpayoj8taç epyov, àXXà ttoXù [xaXXov vj xaTa8eeo"Té- 
poiç TOÙTOiç xe^pTjfJLÉvTj Tpayo>8ia, e^oucra 8è (xuGov xal crùdTaffiv Tipayti-aTcov* 
TtapaTcXi^ffiov yàp èdTiv xal eTrl ttjç ypa^iX7|ç* el yàp tiç evaXei^j^eie toïç 
xaXXiffTOiç (papjxàxotç yù87jv, oùx av 6{jL0t<oç eù^pàveiev xal Xeuxoypaov^daç 



— AÙTôv, à savoir tôv (jLt(jLo\j(i.svwv : de ceux (Jui imitent. — *Qc elweiv, à dire 
vrai. — Kal yàp...": cette phrase n'est pas satisfaisante; on attendrait plutôt 
une distinction semblable à celle qui est faite, d'après Arist. même, entre les 
parties de la comédie, par l'auteur anonyme du fragment X, d : ô [lOÔoc xal 
Xé^iç xal TO (jiéXoc èv Ttào-aiç xa>[j.q)6îatc ÔewpoOvTat, ôiàvotai ôè xal ^6oç xal o^J'k; èv 
ôXiyai;.— "O^j^Et;, au pluriel; au § 3, il y a le singulier. Cf. § 9. 

5. Méyt<TTOv, à savoir (iépo; : la partie la plus importante. — OCx àvôpwTtwv : 
V. Introduction {De la tragédie^ § II}. — Kaxoôaijxovta; : sur le dénouement 
tragique et la définition du bonheur, v. Introduction (De la tragédie, § II). — Tb 
TÉXoc, à savoir toû ptou. — IlpàtToufftv : sujet : les personnages de la tragédie, qui 
imitent par l'action. — SujXTrapaXapLpàvoycnv : ils reçoivent par surcroit, accessoi- 
rement. — Aià : à cause de, par suite de. 

7. Tôiv véwv Twv TrXst'ffTwv : construisez ; tôv TrXeîdrwv twv vêwv. — Toto'jxot à 
savoir ; à-^ôeK; xàç Tpaywôtac TrotoOvxeç. — OTov... Ze^J^k;... ttétcovôev Ttpd;... : comme 
c'est le cas de Zeuxis par rapport à... — TricrEiç : des tirades. Cf. XV, 2. — 



w 
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discours, pensées, spectacle, mélopée. Aux moyens par lesquels 
on imite, correspondent deux de ces parties ; à la manière dont on 
imite, une; aux objets que Ton imite, trois; il n'y a rien de plus 
que ces parties. Le plus grand nombre des poètes, à vrai dire, 
se sont servis de toutes ces formes; toutes les tragédies ont spec- 1/ 
tacle, caractères, fable, discours, chant, pensées. " 



Importance de l'action 

5. La plus importante de ces parties est Faction. Car la tra- 
gédie est rimitation, non des hommes, mais d'une action et du 
malheur d'une vie; or, le malheur est en action^ et lafin de la vie 
est une ^ctiqn, non un état. C'est par les caractères que les 
hommes sont tels ou tels; c'est par les actions qu'ils sont heu- 
reux ou malheureux. 6. Ce n'est donc pas pour imiter les carac- 
tères que les personnages agissent; mais ils ne reçoivent de 
caractères que par surcroit, et de leurs actions mêmes. Ainsi 
l'action et la fable sont la fm de la tragédie; et, en toute chose, 
la fm est le principal. 7. De plus, sans action, il ne pourrait y 
avoir de tragédie ; mais, sans caractères, il peut y en avoir. En 
effet, dans les tragédies de la plupart des nouveaux auteurs il 
n'y a point de caractères, et, .en général, il y a entre beau- 
coup de poètes la même différence qu'entre les peintres Zeuxis 
et Polygnote : Polygnote était un bon peintre des caractères ; 
la peinture de Zeuxis ne représente aucun caractère. En outre, 
il ne sufïit pas de mettre à la suite des tirades morales, des dis- 
cours et des pensées bien tournés, pour faire ce qui est l'œuvre 
propre de la tragédie; ce but sera bien mieux atteint par une 
tragédie inférieure en ces parties, mais ayant une fable et une 
action. Il en est à peu près de même de la peinture : si l'on 
étalait pèle-mèle les plus belles couleurs, on ne ferait pas 
autant de plaisir qu'en dessinant une figure sans la peindre. 



AéÇstç : des discours. Cf. VI, 3. — Ej 7rî7toty)(i.sva; : ce participe se rapporte aux 
trois substantifs pY|T£t;, XéÇsi;, gtavot'a:. — "ITv, à l'imparfait : ce qui eût été. — 
"Epyov : l'œuvre, c'est-à-dire l'effet propre à la tragédie. — 'AXXà ttoXù jjlôcXXov : 
anacoluthe : après Tpaywôta, on ne peut sous-entendre 7rotTi<T£t y^v..; la phrase 
régulière serait : èàv ti;... Tpaywôt'av 7roir,<TY)... — *H : cet article rend l'expression 
de l'idée plus générale : la tragédie, inférieure en ces parties... — Kal : aussi. — 
'Ettî : au sujet de. — AEuxoYpaçrjTaç : ayant dessiné une figure sans la peindre. 
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elxdva. 8. Ilpbç Se toutoiç Ta (x^YicrTa oTç ^uyoL'^itiyil t) Tpayo>Sta tou 
(xuôou (xepTj èffTtv, aV Té TrepiTreTsiai xai àvayvwpfdeiç. "Eti a7|u.eTov, é^Tt 
xat ol fiYyetpouvTeç iroieïv TrpoTspov SuvavTat tt^ XeÇei xai toÏç vjôediv 
àxpipoîîv 7^ Ta TcpàyixaTa <ruv((jTa(y6ai, oTov -xai ol TrpwTOi TcoiYjTai (y/e8ov 
aTravTsç. 

9. *Ap;(7| (xèv oîv xat oTov ^o/t) 6 [jluÔoç T7|ç TpaycoBiaç, SeuTepov 8è 
Ta v]67|. *'EaTiv TE fjLifjLTjcTiç 7rpà^£(i)ç xai 8tà TauTTjv fjLaXiaTa tûv -repaTTovTwv. 
Tp^Tov 8è 7) Stàvoia. Touto 8é ecttiv to Xé^eiv Suvadôat Ta èvovTa xai Ta 

àpfJL^TTOVTa, OTTÊp l-Ttl TWV Xd^WV T7|Ç TToXlTlXTlÇ Xal fYJT0plX7|Ç ep^OV SaTlV 

ol [JL6V yàp àpj^aToi ttoXitixcjç è7co(ouv Xé^cyTaç, ol 8s vuv ^YjTOpixwç. 
"EcjTiv 8è YjGoç (xev to TOtouTOv o StjXoT ttjv Tcpoaipecriv OTcoi'a tiç [èv oTç 
oûx EffTi 8t|Xov 7^ TcpoaipetTai 7] çêuyei]* 8i(57CÊp oùx e^^oucriv yjÔoç twv. 
Xdywv, EV oTç fXYiS* ô'XcDç e(jtIv Ti TcpoatpsÏTai 7^ ^suyst o Xsywv* Siàvota 
8e, ev oTç aTToSEixvuoucri ti (bç EffTiv 7^ <î)ç oùx EffTiv 7^ xaôdXou Tl aTco^ai- 

VOVTai. TÉTapTOV 8e [twV [JLêV Xoywv] Y] XÉÇiç* XÉ^O) 8e, WffTCEp TipdTEpOV 

EipTrjTai, XsÇiv Elvai tyjv 8ià tyjç ôvofjLa(j(aç £p{XYjV£tav, o xai etci twv ê[X[xÉ- 
Tpwv xat ÏTZi T03V Xdywv E/Et TYJV auTTjv 8ùva(xtv Twv 8ê XotTToJv [-ttÉvte] 
7) [XEXoTtotta (xé^KiTOV Toiv 7)8u(j(xàTa>v. *H Se o^j^tç ^j^uj^aYwytxbv (xêv, 
aTE^^voTaTOV Se xat yixtcyTa oIxeÏov ttjç TcotYjTtxYiç' t) yàp tyjç TpaywSiaç 
SuvafjLtç xat ocveu àywvoç xat uTroxptTwv ECJTtv, eti Se xupiwTÉpa TCEpi ttjv 
àTTEpyaffiav twv o^ecdv T) tou ffXEuoTiotou tÉ^vtj ttjç twv TrotTrjToiv EdTtv. 



8. riepiTréTeiai xat àvayvwpfo-etc > ces mots seront définis au c. XI. — Iloieiv : 
composer, faire œuvre de TrotYiTyjç. — Aé^et : Cf. VI, 3. — *AxpigoOv, sans régime : 
faire exact. 

9. "E(mv TE : asyndète. — Ta èvdvta : ce qu'implique la donnée de la tragédie ; 
ta àppioTTovra : ce qui convient à cette donnée. — 'EttI twv Xdywv : pour la prose. 
Cf. plus bas cette expression opposée à im. twv èpLjxérpwv. — IIoXiTtxYî;, ttoXitcxôç : ces 
mots s'appliquent manifestement à la pratique. Dans V Ethique^ Arist. explique 
ainsi pourquoi les jeunes gens sont impropres à l'étude de la politique : "Exa-rro; 
ôè xpi'vet xaXôi; a Yiv<*><y^Et> "^oà xoyrtDv ètrciy àyaÔb; xptrr,;. Ka6' ixaorov àpa 6 
7t£7cat6e\J[i.évoç, àiiXàiç ô' ô Trepl ttôcv TtETraiôeufiévoc. Atb tt^ç ttoXitixy^; oi)x eoriv 
ocxeioç àxpoaTYiç 6 véoc* «Tteipoc yàp tciiv xaxà rbv ^t'ov Trpà^Ewv, oi Xdyot o' èx 
TOUTwv xal Tiepl toutwv. "En 6È toÏç 7ràÔ£<nv àxoXoyÔyjTixbç œv [xata^cdc àxouo-STat 
xal àvMÇEXô);, èTiEtÔTi xb TÉXo; èorlv où y^&aiZj àXXà npiliz (I, 3, 1094, b, 28-1095, 
a, 6). Dans la Rhétor. (I, 2, 1356, a, 26-7), la politique est ainsi définie : -rf,; Tcspi 



8. Ajoutez que c'est par des parties de la fable que la tragédie i 
agit le plus fortement sur les âmes, les péripéties et les recon- • 
naissances. Une autre preuve, c'est que ceux qui entreprennent j 
de composer arrivent à faire vrai dans le discours et les caractères 
avant que de savoir composer des actions : il en est ainsi de 
presque tous les anciens poètes. 

Classification des parties de la tragédie 

9. La fable est donc le principe et comme Tâme de la tra-- 
gédie; les caractères ne viennent qu'en second lieu. Elle est, 
en effet, l'imitation d'une action ; et, par suite, elle imite 
avant tout des personnages en action. La troisième partie est la 
pensée : c'est la faculté de dire ce qui appartient au sujet et ce 
qui lui convient, ce que nous enseignent, quand il s'agit de prose, 
la politique et la rhétorique; en effet, les anciens poètes faisaient 
parler leurs personnages en politiques; ceux de maintenant les 
font parler en rhéteurs. Le caractère est ce qui montre l'inten- 
tion ; aussi n'y a-t-il pas de caractères dans les discours où l'on 
ne voit en aucune façon ce que préfère ou ce qu'évite celui qui 
parle. La pensée est ce qui sert à déclarer qu'une chose est ou 
n'est pas, ou à énoncer une idée générale. La quatrième partie est 
le discours; je dis, comme précédemment, que le discours est 
l'interprétation de la pensée par les mots; il a les mêmes pro- 
priétés, dans les vers et la prose. Des parties qui restent, 
la mélopée est celle qui fait le plus de plaisir; le spectacle agit, 
sans doute, sur les âmes ; mais c'est ce qu'il y a de plus étranger 
à l'art en général et de moins essentiel à l'art poétique en parti- 
culier; car, sans concours ni acteurs, la tragédie a mêmes pro- 
priétés ; de plus, pour la mise en scène, l'art du machiniste sert 
plus que celui du poète. 



Ta r,Oy) TrpayfiaTeîa;, y^v ôi'xatôv èori Tcpoo-ayope'jsiv ttoXitixt^v. — '^pyov : v. § 7 : ici, ce 
que nous apprennent la politique et la rhétorique. — Mtjô' oXo); : absoluincnt 
pas. — 'Kv : V. I, % n, — KaÔdXou xi àTroçatveaôai : énoncer une idée générale. — 
A'jvajxiv ; V. I, 1, n. — Tàiv XoiTiàiv : à savoir y) jXEXoTroii'a et yj o^iç. — ^•jyavtoxiy.ôv, 
au neutre : est chose... — 'Are^voTaTov s'applique à l'art en général; TcoiYjTtx-nc (sous- 
entendu TÉyvr,;, V. I, 1, n.), à l'art poétique en particulier. — AuvajjMç: v. 1, 1, n. 
— 'Aywvoc : le concours dramatique dans lequel la tragédie est représentée. — 
'ATCEpyaTÎav twv o^biûv : la mise en scène. — IIotyjTwv, au pluriel, à côté de 
«TxeuoTcoto'j, au singulier. 
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VII, 1. AiwpifffjLevcov Bè toutwv, Xe/cojxev [/.erà Tauxa Tcoiav rtvà Set 
T7)v o'ùoraatv elvai toîv TcpaYfJLarwv, eTceiSï) touto xal TtpwTOv xat [/.éYio-TOv 
T7|ç TpaycoSiaç Igtiv. KeÏTai 8* TjfJt.ïv ttjv xpay^Stav TsXeiaç xai ô'Xtjç 
"TtpàÇswç elvai [/.ifjLTjcriv e^^ouffïjç ti [xeYeôoç* effTiv yàp ô'Xov xat (XTrjSèv ïyoy 
fjLSYSÔoç. 2. ''OXov Be eoriv to e^ov ap^^Tjv xai [xéffov xal TeXeuTi^v. 'Ap^if| 
oe eoTiv auTo fjiev {xt) e; avayxYjç fjLex a/Ào ecjTiv, (xet exeivo S srepov 
Tce^uxev eTvai t^ yfveffôai, TeXeuTïi 8è Toùvavxiov o aùxo (xst' àXXo 7ué^ux£v 
slvai y\ èÇ àvct^xTiç t^ wç 67ri to ttoXu, (xerà Se touto àXXo ouSèv, |jLé(yov 
Se xai auTo fJLST* àXXo, xat [xeT* sxeTvo sTSpov. Aeï àpa toÙç ffuveo'TwTa; 
eu [jLuôouç (XTq6* o-Ttoôev Itu^^sv àp^^edôai, fXT^ô' ottou eTuj^e TeXeuTav, àXXà 
x£j^pT|(j6at TaTç £lp7j(xsvaiç iBéatç. 3. ^'Eti 8* è-rcei to xaXbv, xai Çwov xat 
(XTcav Tcpayfxa, o ffuvédTTjxev èx tivwv, ou (xovov TauTa TeTaY(X£va oeT 
e^reiv, àXXà xai (xéyeôoç uTcàpyeiv fJLTj to tu^^ov Tb yàp xaXbv èv fjL£Yé6£i 
xat TctÇei èffTiv, 8ib ouTe TcàjjifjLixpov àv ti ^evoito xaXbv Çcoov ffuy^eiTai 
yàp 7) ôe(op(a â^yùç tou àvaidôi^TOu [^povou] yivofJLévTj, oute TcafjLfxeYeôsç* 
où yàp a[xa y) ÔEwpia yiveTat, àXX' oTysTai toTç ôewpoufft Tb ev xai Tb 
oXov èx T7|ç ôewpiaç, oTov gt [jLupitov (jTaSitov e'^tj Çcoov wgte 8eT, xaôaTCEO 

ÊTTl TWV (J(l)[X(XT<OV Xai ETTl TWV ÇaiwV ÊJ^EIV (XEV (xÉyEÔOÇ, TOUTO Ss ÊUffUV- 
07CT0V ElVai, OUTO) Xai Im TWV (XUÔwV E/EIV [XEV fJL7|X0Ç, TOUTO 8e EUfJLVT)- 

fjLOVÊUTOV Etvai, 4. Tou fjLT^xouç opoç fjLEV Tupbç TOÙç àyaivaç xal t7)V aidÔTidiv 
où TTjç TÊ^vTrjç EffTiv eI yàp eBei ÉxaTov TpaycoSiaç aYtoviÇEdGai, -repbç 
xXE<]^ù8paç av TjywviÇovTO, wdTcsp ttote xal àXXoTÉ cpadiv* b 8e xaT*aÙTYjv 
TTjV cpùaiv TOU 7rpàYfJt.aT0ç f^'poç^* isl jjlev b ixEiÇtov [Jt-E/oi tou (tùvByjXoç 



VII, 1. SùoraTiv tcov TrpayfiàTwv. Cf. VI, 5. — IIpôiTov xal jxsyittov. Cf. VI, 9 : 
àpyr\ xal 4/uxv -~ Ketxai. Cf. Vï, 1. — "E(TTtv : peut exister. 

2. Mst' èxEÎvo : c'est l'usage de ne pas employer le relatif à deux cas diffé- 
rents dans deux propositions qui se suivent; l'anacoluthe est de règle. — Iléçuxsv : 
V. VI, 3, n. — MsToc touto, comme plus haut, (jlît' èxetvo... 

3. Kal Çwov xai aTrav Trpayjxa : apposition à to xaXdv. — "O : devant cette 
proposition, qui forme l'attribut de to xaXdv, suppléez ècrrtv. — Tau-a désigne 
Ttvôiv : les parties qui composent le tout. — "E^eiv : sujet to xaXdv ; après àXXi, 
la tournure change : [xÉyeÔoç est le sujet de jTràpxetv. — KaXov : attribut. — 
^Eyyùç tou àvai(rOr,Tou : de ce qui est presque imperceptible ; on attendrait tou 
èyfùc Toû àvaKTOr,Tou. — "A(xa : d'ensemble. — AsC : régit tous les infinitifs de 
la phrase. — IltoixaTtov : les corps, c'est-à-dire les objets inanimés. Cf. plus haut 
ocTiav Trpàvixa, distingué de ^wov.— Elvat : cet infinitif s'explique par l'anacoluthe; 
la construction régulière serait touto 8s eùtuvotctov ; de même pour £Ù[ivy)pLdv£UTov. 
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De l'action; son étendue 

VII, 1. Ces définitions données, disons comment doit être 
composée l'action, puisque c'est là le premier point, et le 
plus important, de la tragédie. Nous savons que la tragédie 
est l'imitation d'une action complète et entière, ayant une 
certaine étendue. Car une chose peut être entière et n'avoir 
point d'étendue. 2. L'entier est ce qui a commencement, milieu 
et fin. Le commencement est ce qui ne veut pas nécessairement 
autre chose avant lui, mais après quoi une autre chose peut 
être ou se produire; la fin est, au contraire, ce qui est après 
autre chose, soit nécessairement, «oit d'ordinaire, et après quoi 
il n'y a rien d'autre; le milieu est tout ensemble ce qui est 
après autre chose et après quoi il y a autre chose. Les fables 
bien composées ne doivent donc ni commencer ni finir à n'im- 
porte quel moment, mais rentrer dans les formes indiquées. 
3. De plus, puisque le beau, être vivant ou n'importe quel 
objet, est un composé de parties, il ne faut pas seulement 
qu'il y ait de l'ordre dans ces parties, mais que le tout ait 
une étendue et que cette étendue ne soit pas quelconque ; car 
le beau suppose l'étendue et l'ordre; aussi un animal tout 
petit ne saurait-il être beau, car la vue est confuse de ce qui 
est presque imperceptible; de même un animal très grand, car 
on ne le perçoit pas d'ensemble; l'unité du tout échappe à qui 
le contemple : tel serait, par exemple, un animal de dix mille 
■stades. Par conséquent, si les corps et les animaux doivent 
avoir une certaine grandeur, et si cette grandeur doit être 
, perceptible d'ensemble, ainsi les fables doivent avoir une étendue 
Uelle qu'on puisse se rappeler le tout. 4. La limite de l'étendue, 
déterminée par rappoil aux concours et à la représentation, n'est 
pas du domaine de l'art; en effet, s'il fallait faire concourir cent 
tragédies, le concours devrait être fait à la clepsydre, comme on 
l'a, dit-on, fait ailleurs. Mais la limite naturelle de l'action est 
celle-ci : l'action la plus étendue, pourvu qu'elle puisse être 



4. "Opo; : sans article. — Ai'(T6r,(nv : mémo sens que o<jyt;, VI, 3. — 'Aywviîje- 
<T6ai : sujet éxarbv TpaYwÔt'aç : concourir — Ilorè >cat aXXore : dans le genre judi- 
ciaire ; au tribunal, la durée des plaidoyers était limitée : les avocats n'avaient 
droit qu'à un certain nombre de clepsydres. — 'A si piév : asyndète, parce que 
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eTvai xaXXiwv iatl xolzol to fJLéyeôoç, wç 8à àTcXwç SiopidavTaç elTceTv, âv 
0(70) (xeyéGei xaxà to dxoç y^ to àvayxaTov ecpe^Tj; YiYvofxévcDV (ju(xpaivei 
elç sÙTu/(av ex SucjTuyiaç, t^ èÇ euTuj^faç e!ç SudTu^^iav [xsTapàXXeiv, ixavbç 
OpOÇ IffTtV TOÎÎ fjLEYéGouç. 

VIII, 1. MuÔoç 8* èo-Tiv elç oùy, too-Tcsp Tivàç oiovTat, eàv Tcepi eva 
yj* TcoXXà yàp xai aTuetpa tw évi ffufjipaivei, eÇ oiv ev^wv oùSév Igtiv êV 
ouTwç 8è xat TcpàÇeiç évb; TcoXXai slaiv, âÇ oiv (x(a oùBsfjiia yiveTat TtpaÇtç. 
Aib -TtavTeç èoixa^iv àfjLapTaveiv, odoi tôv TronrjTwv *HpaxXTr|i8a, 07j<nr|i8a 
xat Ta TOiauTa Tcoii^fjLaTa TcsTcon^xadtv oiovTai yàp, Itzei elç yiv o *HpaxXfjç, 
6va xai Tov jjlîîôov eîvai TipodT^xe^v. *0 8' "0(X7|poç, waTrep xai Ta àXXa 
Sia^spei, xai tout' eoixev xaXoîç ISeïv tJtoi 8ià TeyvYjv t^ 8ià (puaiv* 
'OBuffffsiav yàp Tcotwv oùx à-rcoiTidev à-rcayTa ô'da auTcu duvépTj, olov 
TcXTjyTjvat (xèv Iv tw Ilapvaaaoj, jjLav7|vai 8è 7rpo(y7roiY|(ya(yôai èv tw àyspfxo), 
wv où8èv ôaTspou ^evofiiévou àvayxatov t^v <iî> elxoç OdtTSpov ^sveaGat, 
àXXà Tiept [jLiav TtpaÇiv, oVav X£yo[X£v, ttjv '08u(y(y£iav auv£(jT7|(y£v, o[xoia)ç 
8a xai TTjV 'lXià8a. 2. Xpvj oùv, xaOaTTEp xat âv TaTç àXXatç [xi|JL7|TtxaTç 
7) (xia [jLi[X7j(jiç £voç èaTiv, ouTO) xat tov [xuGov, £7rei TrpàÇetoç {xi{jl7|(jiç 
èdTi, jJLiaç T£ Etvat xal TauTYjç oX'rjç, xat Ta (xÉpTj auvedTavai tûv Tipay- 
jjLGtTwv ouTcoç, (Îl)(jt£ {jL£TaTt6£|jL£vou Ttvoç [XEpouç 7^ à(paipou(X£VOu 8ta^£p£(yGat 
xat xiveTffGai to oXov o yàp Trpoffbv Tj (X'/j Trpocybv {jl7|8£v ttoieT £7ri87|Xov, 

0Ù8£V [XÔptOV TOU OXOU £(JTtV. 

IX, 1. 4>av£pbv 8a âx tcov etp7j[X£vtov xat oTt où Tb Ta Y£vo(X£va 

XEyeiv, TOUTO -ttoititou Ipyov èffTtv, àXX' oTa av yÉvotTO xat Ta • 8uvaTà 



c'est la formule même de 6 xa-:' a-jTr,v tyiv çuatv (à savoir opo:). — Atopio-avra; : 
à savoir r,{Jiaç. — riYvofjiévtov : sujet indéterminé sous-entendu. — 'Ixavb; opo;, 
attribut de toute la proposition èv oo-co... 

VIII, 1. "ÀTisipa : en nombre infini. — Oùôév, oùôsfii'a, sujets; sv, pita, attri- 
buts. — IlpooTixeiv : résulter. — "Hiot ôtà têx''^'' ^ ^^ol ç-jo-tv : Cf. I, 3, où le phi- 
losophe distingue l'art, la routine et l'instinct. — 'K7toiy)«Tev, raconter en poète 
(7rotr,ry|c), c'est-à-dire présentant les actions comme nécessaires ou vraisemblables. 
— A-jTfî), à savoir 'Oô-jo-aer, dont l'idée est impliquée dans 'Oôjo-aeiav. 

2. Mi(jir,Tt7.ai; : ix savoir xs/vatç. — npayiJLàTwv : v. VI, 5. — Aiaçépso-ôai : même 

sens que gtaçépstv. 

IX, 1. Kat : aussi. — "Epyov : cf. VI, § 7. — Ota àv ysvoiTo, à savoir totauxa 
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embrassée dans toutes ses parties, est toujours plus belle, en 
raison de son étendue; pour donner une définition simple, il faut 
que l'action soit assez étendue pour comprendre toute la suite 
des événements vraisemblables ou nécessaires, qui font passer du 
malheur au bonheur ou du bonheur au malheur; voilà une mesure 
suffisante de sa longueur. 

Unité de l'action 

VIII, 1. La fable n'est pas une, comme certains le pensent, 
parce qu'elle roule sur un seul personnage, car à un seul 
homme il peut arriver un nombre infini de choses sans qu'il y 
en ait qui forment quelque chose d'un; de même beaucoup 
d'actes peuvent être accomplis par un seul homme, sans qu'il en 
résulte aucune action qui soit une. Aussi tous les poètes semblent- 
ils s'être trompés qui ont composé une Héracléide, une Théséide et 
autres poèmes du même genre; ils croient, parce qu'Héraclès est 
un, que leur fable aussi est une. Homère, supérieur dans le reste, 
semble aussi l'avoir bien vu, qu'il ait été guidé par l'art ou le 
génie : en composant son Odyssée, il n'a pas raconté tout ce qui 
était arrivé à Ulysse, comme d'avoir été frappé sur le Parnasse et 
d'avoir feint la folie dans l'Assemblée des Grecs; car, l'un de ces 
faits donné, il n'était nullement nécessaire ou vraisemblable que 
l'autre arrivât; mais il a renfermé son Odyssée dans le cercle d'une 
action uniqu e, telle que nous disons, et pareillement aussi 
son Iliade. 2. De même donc que dans les autres genres d'imi- 
tation, l'imitation est une, quand l'objet est un, il faut aussi 
que la fable, imitation d'une action, imite une action une et,, , 

|de plus, complète; il faut que les parties de l'action soient! 
; ordonnées de telle sorte que. Tune étant changée ou sup- \ 
I primée, le tout diffère et soit dérangé ; car ce qui peut y être ou 
' n'y pas être, sans qu'il y paraisse, n'est pas une partie du tout. 

Distinction entre le réel et le vraisemblable, 

LA POÉSIE ET l'histoire 

IX, 1. Il est encore évident, d'après ce qui a été dit, que 
l'œuvre du poète n'est pas de dire quelles choses sont arrivées. 



Xsyetv. Sur tout ce développement, v. Introduction (De la tragédie, § l). — 
Eiy.6ç, mot défini dans les Analytiques premiers, (27, 70, a, 4-7) : 8 yàp mq èizl tô 
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xaxà zo erKo^ y\ zh àvayxaTov. *0 yàp idTOpixoç xat 6 tcoitjtyjç où tw y\ 
s[JL[xeTpa XeYelv 7^ àjJisTpa Bta^époudiv (eiTi yàp av rà *Hpo8dTOu eiç (xexpa 
fe67|vai, xat oùSèv r,TTOv av eiiri IdTOpia tiç (xerà (xsTpou i^ aveu [xsTpwv), 
àXXà TOUTO) 8ia^£p6i, tû tov [xèv xà ysvofxeva Xéyeiv, tov 8è oTa av 
YevoiTO. 2. Aib xal (piXodo^toTspov xat (jTcouSaidTepov -rcoiTridiç iGTOpiaç 
sffTtv Y) (xèv yàp Tcotyjaiç {xaXXov rà xaGoXou, t) 8' IdTOpia rà xaô' 
ExadTOv X^yei. *'EaTiv 8è xaôôXou (xàv, t(S "Ttoio) Ta Tuota otTTa (jujJLpaivet 
Xé^siv T] TupaTTStv xaxà zo elxbç "i^ zo àvayxaïov, ou (TTO^à^STat t) TcotTjGiç 
6vo[xaTa eTriTiôsfjLevYi, xà Be xaô' l'xaGTOv, xi 'AXxi^tàBïjç eTcpaÇev t^ ti 
e-Ttaôev. 3. 'Etti jxev oûv ttjç xwjJLwSiaç tjBtj touto StjXov yiyoyev' GD(5zr^' 
(javTSç yàp tov [jluGov 8tà tûv elxoTwv, outo) Ta TuydvTa ôvojJiaTa £7ciTt- 
ôsaffiv, xat où^ wdTrep ol ta[xpo7coiot Tcept twv xaG ' exa^TOv Tcoiouatv. 
'Etti 8e TTjç TpaytoBiaç* twv ysvojjLsvwv ôvojxaTwv àvTsyovTat* aÏTtov 8 ' ô'ti 
7tt6av6v èffTi TO BuvaTOv. Ta [xèv oSv jjlyj yevofxeva ouTuto 7ti(yTeuo|JL£v elvai 
BuvaTGt, Ta 8è Y£VO(xeva (pavEpbv ô'ti SuvaTCt' où yàp av eyeveTO, e\ tJv 
àSùvaTa. Où (xtjv àXXà xat âv Tatç TpaytoBtatç èvtatç jxàv £v tJ 8ùo toîv 
yvwpijjLCDV laTtv ovojJLaTwv, Ta 8è àXXa TreTronrjfjLÉva, Iv evtaiç Se oùB' £v, 
oTov £v Tw 'AyàGwvoç "AvGei* OfjLOitoç yàp £V toùtoj Ta t£ 7cpày|JLaTa xat 
Ta ôvd(xaTa TceTrotViTat, xat oùBèv t^ttov EÙcppaivef wcyT* où -rcàvTtoç £Tvai 
ÎTr|T7|T£0v Twv TTapaSeSojJLEvcov jjLÙÔwv, 7:£pi ouç at TpaytoSiat £i(ytv, àvTe- 
^EdGat. Kat yàp yeXotov touto ÎTjTetv, eTTEi xat Ta yvwptjxa ôXiyoïç 



TCoXù iffacrtv outw y'vo{1£vov r, jxtj Y'v6[ievov, >i Ôv vj jxyj ôv, tout' eortv ecxo;, oiov to 
(jiiTîtv Toùc çôovoûvTaç >i TO çiXeïv Toùç âpwjJLÉvouç. — 'Ava^xaiov. mot défini dans 
la Métaphys.y (IV, 5, 1015, a, 33-5) : è'ti to (xf, èvôsxôfxevov àXÀwç ë^eiv àvayxaidv 
çajxsv ouTto; exetv. — Etyj... av : il serait possible que. — Oùôèv yJttov... [lzxol 
(jLÉTpou r\ av£u {jLÉTpwv, cf. I, 3. — Aiacpépît, au sing. après Sta^spoucrtv au plur. 
Cf. IV, 1, n. — OTa av yévoiTo : même ellipse que plus haut. 

2. 4>tXo<To?a)Tepov et <T7rouôai6T£pov, au neutre, pour rendre l'attribut plus 
général : une chose plus philosophique et supérieure à... — MàXXov porte sur 
les deux membres de phrase. — Ta xa6oXou : le général ; -à y.a6' ExaTrov : le 
particulier. — riotw... Tcoîa : proprement : à un homme quel? il arrive de dire 
ou de faire certaines choses quelles ? — Ou a pour antécédent toute la proposi- 
tion précédente. — 'OvojiaTa èTriTiÔejxévr, : mettant des noms propres sur ces 
données générales. 

3. Aià Twv scy-oTwv : de choses vraisemblables. — Ta Tuj^ovTa ôvd[j.aTa : les 
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mais de quelle façon elles devaient arriver, et quelles choses 
sont possibles selon la vraisemblance ou la nécessité. En effet, 
Thistorien et le poète ne diffèrent pas parce que Tun écrit en 
vers et l'autre en prose (car Tœuvre d'Hérodote pourrait avoir 
été mise en vers, et ce n'en serait pas moins une histoire avec 
ou sans le mètre) ; la différence consiste en ce que Tun dit quelles 
choses sont arrivées; l'autre, comment elles devaient arriver. 
2. Aussi la poésie est-elle plus philosophique et supérieure à 
l'histoire, car la poésie exprime plutôt le général; l'histoire, 
le particulier. Le général est ceci : à un homme tel il arrive de 
dire ou de faire des choses telles, selon la vraisemblance ou la 
nécessité : c'est à quoi vise la poésie en mettant des noms propres 
sur ces données générales; le particulier est ceci : qu'a fait Alci- 
biade ou que lui est-il arrivé? 3. Cela est évident pour la comédie : 
une fois que les poètes ont composé leur fable d'événements vrai- 
semblables, ils y mettent les premiers noms propres venus : ils ne 
font point, comme les poètes iambiques, leurs poèmes sur des 
sujets particuliers. Cela est évident aussi pour la tragédie : les 
poètes s'attachent à des noms de personnages ayant existé; la 
raison en est que le possible est croyable ; or, nous ne sommes pas 
certains que ce qui n'est pas arrivé soit possible; mais il est évi- 
dent que ce qui est arrivé est possible, car il ne serait pas arrivé 
s'il avait été impossible. Cependant, dans certaines tragédies, 
il y a un ou deux noms connus; les autres sont d'invention; 
dans certaines, il n'y en a même pas un, par exemple dans 
la Fleur d'Agathon ; car, dans cette pièce, action et noms sont 
également d'invention, et elle n'en fait pas moins de plaisir; 
aussi ne faut-il pas vouloir s'en tenir absolument aux fables 
traditionnelles, sur lesquelles roulent les tragédies. Cette pré- 
tention serait risible, car même les fables connues ne sont 
connues que d'un petit nombre, et cependant elles plaisent à 



premiers noms propres venus. — 'ETrtTiôéaatv. Cf. § 2, èTrtTiÔsjxsvY). — IIoioOo-iv, au 
sens de composer un poème. — TpaY^ôtaç : suppléez rfir\ toûto 6y^Xov -^iyoyty. 
Remarquez Tasyndète : on attendrait twv yàp... — Fevojxévwv ôvofiàttov : des noms 
portés par des personnages ayant réellement existé. — FvwpifjLwv : des noms 
connus. — IIsTrotYifiéva : inventés. — OOô* ev à savoir tûv yvwpijxwv ôvoixaTtov. — 
Ihizolr^zaïf même sens que plus haut 7re7ronr){i,6va. — Eùçpai'vet, sans régime; plus 
bas, le verbe a un complément, Tràvra;. — Ilàvxwç : absolument. — Kat : même. 
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yvcopiixà èdTiv, àXX* oaojç £Ù(ppaiv£i TràvTaç. 4. Aï|Xov oûv sx toutcov 

OTl TÔV TCOlYJTTjV fJLOcXXoV TWV (XuGwV sTvai Ssï 7r0t7JT7|V T^ TWV (XÊTpOJV, 

offo) TCOiTjTTjç xaxà TTjv (xifjLTjdi/ EdTiv, (xijjLeïxat Se Taç TTpàÇeiç. Kav àpa 
(ju(xp7| yevofiEva tcoisÏv, oùSev TrjTTOV tcoititt^ç ècTi* tcjv yàp Yevo|JLév(i)v 
evia oùBèv xwXuei TOiauTa eîvat oîa av elxbç yevéffôai xat BuvaTa [ysvÉ- 
aôai], xaG ' 8 èxsîvoç auTwv TtonrjTT^ç eartv. 

5. Tojv 8e aTcXwv [xuÔwv xai TtpàÇewv al £7C£i(yo8ia)8eiç Eialv ^£ipi(yTai. 
AÉ^o) ô* E-TtEKjoBiwSTri jjLuGov, £v (p xà 67r£i(j68ia uLfiT* àXXvjXa out* £ixbç 
out' àvctYX'/) Eivai. ToiauTat Sa TcoiouvTai utuo jjièv twv ^auXtov 7:oi7jtc5v 
8t* auTOÙç, uTcb 8e tojv àyaGoiv 8îà toÙç uTroxpiràç* àywviajJLaTa yàp 
7:oiouvT£ç xat Tcapà ttiv 8uva|JLiv 7:apaT£ivavT£ç (xuÔov 7:oXXàxiç 8ia<yTp£Çp£iv 
àvayxâÇovTat to l(p£$7|ç. 

6. 'E-TtEi 8e où (xdvov T£X£iaç Igtï -TtpàÇfiwç tj (x((X7|(ytç, àXXà xai 
çpop£po5v xai eX££iv(ov, xauTa 8e yivExai [xai] [làXiaxa oxav yÉvTjxai Tcapà 
TTjv 8(iÇav, xat [jLaXXov 8i* àXXïjXa (xb yàp Gaujjiaffxbv ouxwç I'Çei u.aXXov 
T] £1 àxb xou aÙTO{jLàxou xal xtj; xùj^tjçV s^^si 't*'^ '^^v àirb tù^^tjç xauxa 
Ôau|jLa(yia)Taxa 8ox£Ï, oaa lÔGT:eo £7cit7|8£ç ^aivExai y£yov£vai, olov wç 6 
avBpiàç b xou Mixuoç èv "Apy£i à7r£xx£iv£V xbv aixiov xou Gavàxou xcS 
Mtxut, Gfiwpouvxi £[X7C£(ycov £Otx£ yàp xà xoiavxa oùx £ix7| y£V£(jôai), 
(o(jx£ àvàyxT) xoùç xoioùxouç £ivai xaXXiouç [jlùGouç. 



X, 1. Elffl 8e Tùiv [xùGcDV ol (X£v aTrXoT, oi 8£ V7r£7rX£y|JL£voi* xai yàp 
al 7:pà?£iç, wv |xi{jl7^(;£iç ol [jluÔoi Eidiv, uTràpyouaiv y^ùGùç oùdai xotauxai. 



' 

4. Tbv 7coiT)Tr,v : le poète ; le second tcoitjt^v, au sens ^e celui qui fait. — 
"H TÔV (xéTpwv. Cf. I, 3. — "0(70) équivaut à ocro) [laXXov. — Kaxà : en raison de. 
Cf. I, 3, n. — IIoiTjTYjç, comme plus haut TroiY)TTiv. \ 

5. ^AtcXûv : ce mot n'a pas encore été défini ; il ne le sera qù^e plus bas, X, 1 ; 
l'ordre du texte a donc été changé. L'adjectif à^Xtôv porte à la ifois sur {ijôwv et 
sur TTpàÇewv. — 'Aytov^o-fiara TrotoOvxec : faisant des pièces en vuie des concours. 

— Auvafitv : V. I, 1, n. — HapaTsfvavTe;, à l'aoriste, après TCotoCvWeç. 

6. Mijxr(<Tic : l'imitation tragique. — ^oêepôiv xal èXeeivôv, au «neutre pluriel. 

— TaOta : à savoir çdêo; xal sXeo;, dont l'idée est impliquée dans çoêepwv xal 
èXeeivôiv. — Tévr^xai : sujet xà 9o6epà xal xà èXeeivà. — "Ûote : analcoluthe ; il n'y 
a pas eu de proposition principale : la parenthèse a fait oublier Ibf construction. 

1 
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tous. 4. On voit clairement par là que le poète est poète bien \ 
plus parce qu'il fait la fable que parce qu'il fait les vers, d'autant 
qu'il est poète par l'imitation et qu'il imite des actions. Si donc il { 
vient à représenter des choses réellement arrivées, il n'en est pas 
moins poète; car parmi les choses arrivées, rien ne l'empêche 
d'en représenter certaines comme vraisemblables et possibles, 
et c'est en cela qu'il en est le poète. 

De l'action épisodique 

5. Des fables et des actions simples, les moins bonnes sont 
les épisodiques. J'appelle fable épisodique celle dans laquelle 
la succession des épisodes n'est ni vraisemblable ni nécessaire. 
De telles fables sont faites par les mauvais poètes par leur 
faute; par les bons, pour plaire aux acteurs; car, faisant des 
pièces en vue des concours et étendant l'action au delà du 
possible, ils sont souvent forcés de déranger la suite naturelle 
des faits. 

De l'action simple 

6. Puisque l'imitation a pour objet une action non seule- 
ment complète, mais propre à exciter la crainte et la pitié, 
comme ces passions sont surtout émues par des événements 
inattendus, et, mieux encore, des événements inattendus résul- 
tant les uns des autres (car alors la surprise est plus grande 
que s'ils se produisaient spontanément et par hasard, attendu 
que des événements fortuits ceux-là paraissent les plus admi- 
rables qui semblent l'effet d'une préméditation : par exemple, 
la statue de Mitys, à Argos, tua le meurtrier de Mitys en tom- 
bant sur lui, pendant qu'il la regardait : de tels faits ne semblent 
pas dus au hasard), des fables ainsi composées sont nécessaire- 
ment plus belles que les autres. 

De l'action simple et de l'action implexe 

X, 1. Les fables sont tantôt simples, tantôt implexes. En 
effet, les actions dont les fables sont les imitations sont natu- 



X, 1. EMç : par leur propre nature, sans qu'intervienne une autre cause. — 
TaOra à savoir àvaYvwpKjfibv xal TreptTusxeiav. 
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Aiyiii 8e à7cXf|v {Jièv TrpaÇiv, Yjç Yivo(xév7jç, codTrep wpicjTai, duvs^ouç xai 
[Jiiaç, àv£u TtepiTCSTSiaç t^ àvaYva>p.i(y[JLOu y] [jLSTàpaaiç yiVÊTai, TceTcXeYfJLevTj 
Se IdTiv, [e$] Yjç (X£Tà àvayvwpKjjjLou t^ -rcepiTceTeiaç v^ àjA^oîv >) [leTàpaejiç 
èffTtv. TauTa 8è SsT yiveGÔai e$ aÙTY|ç tttjç (juçTCtaecoç tou [jluÔou, wdTe ex 
Twv TcpoYsyevYjjxévcDV ffujA^aiveiv 7^ 1$ àvàyxTjç t^ xarà to etxbç yiyvsdôai 
TauTa* Sta^épei yàp ttoXù to yiyvsaGai TaBs 8ià TctSe t^ [xeTà Tà8e. 

XI, i. "EffTt 8e TceptTreTeta (xèv tj elç to èvavTiov t<j5v TcpaTTOjJievojv 
fjLeTapoXï), xaGaTcep 6ifp7)Tai, xat touto 8è, waTtep Xéyojjiev, xaTà to eîxb; 
T^ àvayxaïov* (ûaizeo èv tw Ol8i7ro8i èXGwv wç eù^pavwv tov OIBittouv xai 
aTcaXXàÇtov tou Trpbç t7|v [/.YjTepa ©6pou, 87)X(o(yaç ôç YjV, ToùvavTiov 
iTcoiTjffev, xat ev tw AuyxeT ô [/.èv àyo(x£voç wç àTioGavoufJLevoç, b ôà 
Aavabç àxoXouôwv wç aTtoxTevwv, Tbv (xev (juvépTi ex twv Tre-TtpayfJLsvcDV 
aTroôaveiv, Tbv 8e (j(DÔ7|va'.. 2. 'Avayvwpidiç 81, waTrep xai TOuvo[xa 
(jYjfxaivet, 15 àyvotaç elç yvwaiv [leTapoXv), t^ elç ^tXiav t] elç e^Gpav, 
Twv -jrpbç euTuj^iav t^ 8u(yTU)^iav (bpia|JL6V(DV xaXXtdTV) 8è àvayvwpidt;, 
OTOcv a|JLa 7tepi7:éTetai yivwvTai, oTov ej^et t) èv t(o Oi8i7ro8t. 3. Eiaiv {/.ev 
oSv xal àXXai àvayvwpiaeiç" xai yàp Tcpbç OL^i^yjx xat Ta TUj^dvTa edTiv, 
OLXjTcep eipTjTat, (ju{/.patveiv, xai et TreTcpayé tiç T] [xt] Tceirpayev Igtiv 
àvayv(opt(yat* àXX' tj [/.àXiaTa tou [/.uGou xat tj [làXicyTa ttjç Ttpà^ewç tj 
elGTj{/.év7j ecyTiv V) yàp TOtauTï) àvayvwpiffiç xal TrepiTreTeia t] eXeov eÇei 
7^ (p6pov, oïa)V -TtpàÇecDV tj Tpay(t)8ia |/.t[/.7i(jiç uTcoxeiTai* Iti 8è xat Tb 
aTuj^eïv xat Tb euTuj^eTv è7:t twv toioutcdv (yu{i.ST^(yeTai. 4. 'ETcei 8' r^ 



XI, 1. Tûv TcpaTTojxévwv : au pluriel neutre : les choses faites, c'est-à-dire les 
actions. — KaôdcTtep eXpr\zoLi : la péripétie n'a pas encore été définie ; il y a donc 
dans notre texte des lacunes et des interversions. — "ÛdTcep Xéyojjlev. Cf. X, 1. — 
Tw OlS^TcoSi : l'Œdipe roi de Sophocle. — Tû Auyxei : le Lyncée de Théodecte. 
— Tbv {lév, TOV 6é : anacpluthe. 

2. 'AvayvwpKnç ôé : le verbe est son exprimé entête du paragraphe; la cons- 
truction est : sort 6à nepinéxeia. [lév... àvaypwpto-ic §£.•• — "Qifnztp xat : comme le 
mot même l'indique. — *Ûpc<T[iéva)v Tcpdç.. : qui semblaient désignés, avant la 
reconnaissance, pour être heureux ou malheureux; après la reconnaissance, les 
premiers sont malheureux; les seconds, heureux. — "Exet, au neutre. — Oî6t7ro6t : 
V. XI, 1, n. 

3. "AXXai : autres que les reconnaissances tôv... wpto-fiévwv. — "E(rrtv, ici et 
plus bas : il est possible. — "ÛoTrep etpy)Tai : il n'y a rien, dans ce qui précède, 
à quoi puissent s'appliquer ces mots. — *H (jLàXi<rra xou (jlu6ou, tt^ç TcpàÇeioç : 
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rellement telles. J'appelle simple raction qui, étant, selon notre 
définition, continue et une, se dénoue sans péripétie ni recon- 
naissance; l'action implexe est celle dont le dénouement se pro- 
duit à la suite d'une reconnaissance ou d'une péripétie, ou des 
deux à la fois. Il faut que la reconnaissance et la péripétie résul 
tent de l'action même, en sorte qu'elles en soient les consé- 
quences nécessaires ou vraisemblables; car il y a une grande 
différence entre des faits qui résultent les uns des autres et des 
faits qui se suivent. 

De la péru>étie et de la reconnaissance 

XI, 1. La péripétie est un revirement de l'action en sens 
contraire, comme il a été dit, et cela, comme nous le disons, 
selon la vraisemblance ou la nécessité ; par exemple, dans VŒdipe, 
celui qui est venu pour réjouir Œdipe et le délivrer de la crainte 
que lui inspirait sa mère produit l'effet contraire en lui appre- 
nant qui il est; et, dans le Lyncée, un personnage est conduit 
à la mort et Danaos le suit pour le tuer; or, il résulte des 
événements que celui-ci meurt et que l'autre est sauvé. 2. La 
reconnaissance, comme le mot même l'indique, est un passage de 
l'ignorance à la connaissance, soit de la haine à l'amitié, soit de 
l'amitié à la haine, des personnages désignés pour être heureux 
ou malheureux. Les plus belles reconnaissances sont celles 
qu'accompagnent des péripéties, comme il arrive dans VŒdipe, 
3. Il y a aussi d'autres espèces de reconnaissance, car il y en a 
qui portent sur des objets inanimés et les premières choses 
venues, comme il a été dit; on peut aussi reconnaître que quel- 
qu'un a fait ou n'a pas fait une chose; mais la reconnaissance 
la plus propre à la fable et à l'action, est celle qui a été dite; 
car une telle reconnaissance et une telle péripétie produiront de 
la pitié ou de la crainte, et ce sont les actions propres à 
émouvoir ces passions que, selon notre définition, imite la tra- 
gédie. De plus, de tels événements résulteront aussi le malheur 
et le bonheur. 4. Puisque la reconnaissance est la reconnais- 



à savoir àvaYvwptatç, la reconnaissance qui est la plus propre à la fable, à l'action. 
— *T7c6xetTat. Cf. VI, 1. — SypiêT^o-STai iizi : résulteront de. . . 



.i 
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ivaYVwpifft; tivwv ecjTiv àvaYVwptffi;, ai [xev ôarépou Tcpbç tov STepov (jlovûv, 
ÔTav 7) Bt^Xoç ETepoç tiç êaTiv, otI 8à à|jL«poTépouç Beï àva^vcopicjai, oTov 
7) [JLèv *I^iyéveta tcu 'OpéffTTj àveYVwpfcÔT) ex tïjç tcçjx^J^ewç ttjç i7Ci(jToX7[ç, 
àxeivco 8e Tcpbç t7|V 'I^tyévetav àXXirj; eSeï àvayvwpideo);. 

5. Auo (xev ouv tou [jluôou (xépirj Tuepl TauT' laxi^ TcepiTceTeta xal 
àvayvwpiffiç, Tpirov 8è 7tà6oç. Toutwv 8è TreptTreTeia [lèv xaî àvayvwpKJiç 
erpTrjTai, TcàGoç Se êari TcpaÇiç ^GapTixiq t^ oSuvyjpà, oTov oi xe ev Ta> 
©avep(^ ôàvaTOi xai al TcepKoBuviai xal Tpwffeiç xal oaa TOiauTa. . . 

XII, i. MépTj Zï TpaycpSiaç, oTç (xèv wç etSecrt Set ;^p7|<>Gai, Tcporepov 
etTTOjjiev, xarà 8è xb 7:o(ybv xal elç a BiatpeTxai xe^^wpicrfjLéva xàSe eaxiv* 
TcpoXoyoç, ê7rei<ro8tov, eçoBoç, yopixbv, xai xouxou xb [lev TràpoSoç, xb 8è 
ffxàcytfjLov xoivà {/.èv aTcàvxojv xauxa, t8ia 8è xà aTrb xtjç <jx7)vt|ç xat 
xd[iL[JLOi. 2. "Edxiv 8a TrpôXoyoç (xàv [lepoç ôXov xpaya)8{a; xb 7:pb ;^opou 
TcapoSou, eTTCKToStov 8à [xépoç oXov xpaycoSia; xb [lexaçù oAwv ^opixûv 
[xeXwv, e^oSoç 8e (xépoç ô'Xov xpayci)8iaç [leÔ ' ô oùx edxi yp^o^j (xéXoç. 
3. Xopixou 8è 7càpo8oç {Jiev 7) TcpwxTj XéÇtç ô'Xou ;(opou, (rxcto'tjjtov 8e p.éXoç 
^opou xb aveu àvaTcatffxou xat xpoj^aiou* xdu.[jLOç 8è ôpTivoç xotvbç yopoîî 
xai àirb ffXTjvTjç. [MépTj 8è xpaya)8iaç, olç (/.èv 8eï ;^pf|ff6at, Tcpdxepov eiTuajxev, 
xaxà 8è xb 'iroabv xal eiç a 8iaipeïxai xe^wpiffjiéva xaux' Idxiv]. 



4. Ay^Xoç iTEpoç Ttç : attraction. — 'Oxà 6É, après aï (jlêv, par anacoluthe. — 
*AjX(poTépo\jç àvayvwpfo-at. 'AjxçoTspou; est le sujet de àvayvwpîaai, qui signifie ici 
se faire reconnaître. Cf. XVI, 2 : *Opé<rrT)ç. . . àveyvwpco-ev ott *Ops(rrY)ç,. Au c. XVI, 
5, àvaYvwpioyvToç a le même sens. Au c. XVII, 5, Arist., parlant d'Ulysse, 
construit môme àvaYvwp^o-aç Ttvà; : s'étant fait reconnaître de quelques per- 
sonnes. — IçtYéveca : dans VIphigënie en Tauride d'Euripide. Quand Arist. 
n'ajoute aucune détermination à 'IçtyEvEîa, c'est toujours de cette dernière tra- 
gédie qu'il entend parler. 

5. Taûxa s'applique à ce qui vient d'être dit (X et XI, 1-4). — 'Ev t<5 çavspw : 
sous les yeux des spectateurs. — "Oo-a TotaOxa : après ces mots, il semble qu'il 
y ait une lacune; v. XVIII, 2 et XXIV, 1 : Arist. y parlera de la tragédie r,6txTi. 
Y avait-il ici une définition de xà rjÔY) ? Au c. XV, Arist. dira, sans doute, quels 
doivent être les caractères, mais non point quel en est le rôle dans la tragédie. 

XII, 1. Eiôe<Tt : ce mot répond à la catégorie de la qualité (ttoiov); to Ttodov 
s'applique à la catégorie de la quantité. Arist. a défini les parties de la tragédie 
selon la qualité; il va maintenant les définir selon la quantité. — 'A... xexwpco-- 
[xéva : ces mots se rapportent ii [ispT), sujet de toute la phrase. — 'AuàvTwv, au 
neutre : toutes les tragédies. — KdfjLfioi, sans art., après -x àno ty^c (txyîvy^;. 
Arist., d'ailleurs, écrivant à la hâte, omet très souvent l'article. 
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sance de personnes, il y en a qui sont d'une personne par 
l'autre, lorsque Tune des deux seulement est connue de l'autre : 
d'autres fois, il faut que les deux personnes se fassent recon- 
naître l'une de l'autre ; par exemple, Iphigénie a été reconnue 
par Oreste par suite de l'envoi de la lettre ; mais d'Oreste à 
Iphigénie, une autre reconnaissance était nécessaire. 

De l'événement pathétique 

5. Voilà donc qui fait deux parties de la fable : la péripétie 
et la reconnaissance. Une troisième est l'événement pathétique. 
La péripétie et la reconnaissance ont été définies; l'événement 
pathétique est une action qui cause mort ou souffrance; telles 
sont les morts qui surviennent sous les yeux des spectateurs, les 
vives douleurs, les blessures et toutes les choses du même genre... 

Divisions de la tragédie 

XII, 1. Les parties de qualité, dont il faut composer la tra- 
gédie, ont été précédemment définies. Les parties de quantité 
entre lesquelles elle se divise sont : le prologue, l'épisode, l'exode, 
les chants du chœur; et parmi ceux-ci, la parodos et le stasimon. 
Ces chants sont communs à toutes les tragédies; les chants de 
la scène et les dialogues lyriques sont particuliers à quelques- 
unes. 2. Le prologue est toute la partie de la tragédie qui pré- 
cède l'entrée du chœur ; l'épisode, toute la partie qui est pré- 
cédée et suivie de chants entiers du chœur; l'exode, toute la 
partie, après laquelle il n'y a plus de chant du chœur. 3. Parmi 
les chants du chœur, la parodos est le premier morceau que dit 
le chœur au complet; le stasimon, le chant du chœur sans tétra- 
mètres anapestiques ou trochaïques; le commos est une lamenta- 
tion commune au chœur et aux acteurs en scène. 



3. Xopixou : génit. partitif. — IIptoTr) XéÇic : le premier morceau chanté par 
le chœur. — "OXou x^P®^ • ^^ chœur au complet. — "Aveu àvaTuaîcrrou xal xpoxaîou : 
il ne peut être question ici de chants excluant les mètres anapestique et tro- 
chalque. Conformément à l'usage des V* et IV» c, Arist. désigne par ces mots 
les tétramètres anapestique et trochalque. Ainsi entendue, sa remarque est juste. 
— 'Atco (jxYivY^ç : l'art, a été omis par négligence devant oltzû. 
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XIII, 1. ^ûv Zï Seï ffTo^àCedôat xat a Set eûXaPeïaôat auvtaTavTaç 
TOi>; {luôou;, xat Tcoôev earat to ttjç TpaywSia; epyov, e^eÇïiç av eiiri 
XexTEOV TOÏç vuv elpTf|[jLévotç. 'ETueiBif) oSv Set ttjv aùvôeatv elvat ttjç 
xaXX((jTTf|ç Tpaywotaç [jlt) à7uX7|v, àXXà TceTcXeyixévTfiv, xal TauTTfjv çopepwv 
xal eXeetvwv elvat {ii[JLTf|TtxiQV (touto yàp TStov ttjç TOtauTTfjç [jLtjiiQaea); 
eaTtv), TupÛTOv [xèv 87|Xov oTt ouTe touç eTctetxe'tç àvBpaç Bet [xeTapàX- 
XavTaç çpafveaôat eÇ euTu^iaç eEç SuaTu^iav (où yàp cpopepbv oùSe eXeetvbv 
TOUTO, àXXà {iiap6v edTtv), ouTe toÙç [xo^ôiripoùç è^ aTu^^taç etç eÙTu;(tav 
(aTpaYa>ooTaTOv yàp tout' edTt TcàvTtov* oùSèv yàp e^et Jiv 8eï* ouTe y*? 
(ptXàvôptoTcov, ouTe eXeetvbv, ouTe cpo^ep^v eaTtv), ou8' au Tbv acpdSpa TcovTjpbv 
e\ euTuj^ta; etç BudTu^tav (xeTaTctTCTetv (to [xèv yàp çtXàvôpcDTCov e^^ot av tj 
TOtauTT) duffTaatç, iXX' ouTe eXeov, ouTe çd^ov o [xev yàp Tcepl Tbv àvà^tov 
effTtv BudTu^ouvTa, 8 Se Tcept tov ojiotov [eXeoç [lèv Tcept Tbv àvàÇtov, cpo^oç 
8e Tcept Tbv ofiotov], wdTe ouTe eXeetvbv ouTe ^opepbv eaTat Tb (TU[JLpatvov)' 
b [jLeTaÇù àpa toutwv Xot7u6ç. 2. *'E(jTt 8è TOtouTOç b [ii^Te àpeTTj StacpépcDV 
xal BtxatOdùvTj, {in^Te 8 ta xaxiav xat [jL0jr6'/jp(av [jLeTapàXXcov etç ttjv Buotu- 
j^iav, àXXà 8t' àfiapT^av Ttvà, t<j5v ev {leyàXTj SoÇy) ovtcdv xal euTu^ta, 
oïov OiBiTcouç xat (â)ue(TTTf|ç, xal ol ex twv TOtoÙTwv yevûv eTutçaveTç àvBpeç. 
3. 'Avct^xT) àpa Tbv xaXûç e^^ovTa [jluÔov aTcXouv etvat [xaXXov r^ StTcXouv, 
ûdTcep Ttvéç çaat, xat [jLeTapàXXetv oûx etç euTu^iav ex SudTu^taç, àXXà 
ToùvavTtov e$ euTu^^taç eiç SudTu^^tav, [jlt) Sti [xo^^ÔTjptav, àXXà 8t' àjiapTtav 
[leyàXTiv, t^ oVou eîpTrjTat y^ peXT^ovoç, jiàXXov y^ ;^eipovoç. STf|[jLetov 8è xal 



XIII, 1. "EpYov : l'œuvre propre de la tragédie, par suite l'effet qu'elle doit pro- 
duire. — KaXkl(rcy\ç : la plus belle tragédie, la tragédie par excellence.— ^AttXy^v, 
TreTCXeYfJi'évTjv. Cf. X, 1. — <^o6epâ)v, èXe£tvt5v, au plur. neutre. Sur la crainte et la 
pitié, V. Introduction {De la tragédie, § VIII). — Totautr); : ce genre d'imita- 
tion, la tragédie. — 'ETutetxetc, opposé à (loxÔiQpov; et Trovyjpdv, signifie vertueux 
et juste; cf. § 2 : ô \i.-f\xe àpexY) Sia^épcov xal StxaioouvY). V. la définition de l'èTTisî- 
xeia dans l'Ethique^ V, 10, 1137, a, 31-1138, a, 3. — 'Miap(5v : révoltant. La tra- 
gédie ne doit pas exciter l'indignation. Sur tout ce passage, v. Introduction {De 
la tragédie, § VIII). — <^i>àv6pw7rov. Sur le sens de ce mot, v. Introduction (De 
la tragédie, § VIII). — "O [xév, à savoir eXeoç ; 8 6é, à savoir çdêoç. — *0 [xeTa^ù 
TouTtov, à savoir dcviQp. 

2. *A(iapT(av, opposé à xaxiav et (i,ox6r)ptav : une erreur, une faute involon- 
taire. Arist. interdit XV, 1 et 2, de représenter des caractères méchants sans 
nécessité. — Me^àXTri qualifie également Ôd^ip et eùrux^- 
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Des actions et des caractères propres a exciter la pitié 

et la crainte. 

XIII, 1. Que faut-il chercher et que faut-il éviter en compo- 
sant les fables ; comment doit procéder la tragédie, pour produire 
refïet qui lui est propre, voilà ce qu'il conviendrait d'expliquer 
après ce qui vient d'être dit. Or, puisqu'il faut, pour que la tra- 
gédie soit belle, que la fable soit, non pas simple, mais implexe; 
puisqu'elle doit imiter des actions qui excitent la crainte et la 
pitié (c'est là le propre de ce genre d'imitation), il est évident 
d'abord qu'il ne faut pas montrer des hommes vertueux passant 
du bonheur au malheur (une telle action n'exciterait ni la crainte, 
ni la pitié, mais l'indignation), ni des méchants passant du malheur 
au bonheur (c'est là la moins tragique de toutes les actions; 
elle ne satisfait à aucune des conditions voulues; elle n'excite ni 
le sentiment d'humanité, ni la pitié, ni la crainte) ; d'autre part, il 
ne faut pas qu'un homme tout-à-fait méchant tombe du bonheur 
dans le malheur (une telle action pourrait émouvoir le sentiment 
d'humanité, mais ni la pitié, ni la crainte; car la pitié a pour objet 
un homme qui est malheureux sans le mériter; la crainte a pour 
objet un homme semblable à nous; l'événement n'exciterait donc 
ni pitié ni crainte) ; il reste qu'on nous montre un homme qui ne 
soit dans aucun de ces cas extrêmes. 2. Cet homme sera celui qui, 
ne se distinguant point par sa vertu ni sa justice, tombe dans le 
malheur par suite, non point de sa méchanceté ni de sa perversité, 
mais d'une faute; de plus, il est de ceux qui ont beaucoup de renom 
et de bonheur, comme CEdipe, Thyeste et les membres fameux de 
semblables familles. 3. Donc pour être belle, la fable aura un 
dénouement simple, plutôt qu'un dénouement double, comme 
certains le demandent; elle représentera un changement non pas 
du malheur au bonheur, mais, au contraire, du bonheur au 
malheur, dû, non à la méchanceté, mais à une grande faute d'un 
personnage tel qu'il a été dit, ou meilleur, plutôt que pire. On le 



3. "AttXovv ne s'applique pas à l'action, mais désigne le dénouement simple. 
V. § 5, la définition de ôittXoûv. — ^ao-^, à savoir oxt dcvaYxr) tov y.otX&ç é'xovxa 

{luÔov eTvai SittXo'jv. — Orou : à savoir (jlt) dcper^ ôiaçépovto; r^ ôixatooTjVYj. 
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To Yiyvoixevov' Tcpairov {lèv yàp o\ TcoiTjraî Toùç Tuydvraç [jluÔouç aTCTjptô- 
{louv, vuv Se Tcspî oXiyaç oîxiaç al xctXXidTai TpayojSfai duvTiOevTai, oTov 
Tcepl 'AXxfxaiwva xcà OIBitcouv xai 'Opé(iT7|v xaî MeXéaypov xai 0ué(TT7|v 
xal TiqXEçpov, xaî ô'doiç àXXoiç aufjLpépTfjxev t^ Tcaôeîv Seivà >^ TcotTjdat. 

4. *H [xèv ouv xarà TTfjv tIj^vtjv xaXX((TT7) Tpaya)8(a ex rauTTjç ir^ç 
cuaTàdewç e(TT(. Aib xal oi EùptTriSvj èyxaXouvTeç to olÙto àfiapTavoudiv, 
OTi TOUTO 8pa Iv raTç TpaYco8(aiç xal TcoXXal aùrou e!ç SudTu^^iav TeXeu- 
Twdtv. TouTO yctp IdTtv, wdTcep eTpTiTai, opôdv. S7|[xeTov Be [xeykttov ItcI 
yàp Twv axTjvwv xal twv àywvwv TpayixtoTaTai al Toiaurai ça(vovTai, av 
xaropôtoôcodiv, xal 6 EùpiTciBïjç, ei xai rà àXXa [xy) eu olxovo[xeï, àXXà 
TpayixojTaToç ye twv TronrjTcSv cpaiverai. 5. Aeurépa S*, "/) TTpwTTri XeyoïJLévTi 
uTcb Ttvôv, èdTiv [(judTaaiç] 7) 8t7cX7|v Te T^/jv (TudTadiv étouffa, xaôctTrep tj 
'OSuddeia, xal TeXeuTcSffa e^ evavTtaç toïç peXTtofft xal yeipoaiv. AoxeT Se 
elvai TcpwTT) 8ià ttjv twv ôedtTpcDV àdôévetav àxoXouôo'ufft y^i^p ^^ TcotïjTal 
xaT* €u^'y|v iroiouvTeç toÏç ôearaTç. ''EdTiv Se oû^ auTTf| Slizo TpaY(i)8(aç 
7)8ovy|, àXXà [xaXXov ty^ç xa)[jL(i)Siaç oixeia* exet yàp av ol Ij^ôiaTOt (odtv 
ev Tw [jLuOa), oTov 'OpedTTjç xal Aiyiaôoç, cpfXoi yev6[JLevot ItcI TeXeurriç 
è^ep^^ovTai, xal aTcoôvT^axei oûSelç utu' oûSevdç. 

XIV, 1. "EdTiv [xèv ouv TO çpopepbv xal eXeetvbv ex ttj; oij/ewç yiyve- 
(7Ôai, IffTiv 8è xal èÇ auTTiç T7|ç dUdTàaewç twv TcpaYfJLCtTCDV, OTrep IgtI 
Tcp^Tepov xal tcoitjtou à[jLetvovoç. AeT yàp xal aveu tou ôpav outcd cuve- 



4. Kaxà TTiv TÉxvTjv détermine xaXX^oTY) : très belle, à en juger selon les règles 
de l'art. — 'Ex indique que l'excellence de cette tragédie résulte d'une telle 
composition. — Tb aùtd : la même erreur que ceux qui prétendent que le dénoue- 
ment de la tragédie doit être double (cf. § 3 : wo-Trep Ttvéç çaai). — "On, régime 
de èYxaXouvxeç. — "ûcTuep eipY|Tai. Cf. § 3. 

5. AeuTépa : la seconde, c'est-à-dire la moins bonne. — IIpwTT), ici et plus bas : 
la première, c'est-à-dire la meilleure. — Tivûv. Cf. § 3 : waTrep tivéç ça«n. — 'EÇ 
èvavT^a; to?; peX-rioa-t xal xs^po'J'tv : les bons, qui étaient malheureux, deviennent 
heureux; les méchants, qui étaient heureux, deviennent malheureux. — TtiW 
ôeàTptov : les spectateurs. — Kax' eù^riv, à savoir xôiv ôeatwv. — 'Atto Tpay^oiaç 
f,8ovTi : le plaisir que doit donner la tragédie. Cf. § 1 : to ty^ç xpaYwôtaç ep^ov. 
Oixeia : remarquer cet adj. correspondant à olizo TpaYwô^aç : la phrase n'est pas 
symétrique. 
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voit par ce qui arrive : d'abord les poètes racontaient les pre- 
mières fables venues; maintenant les plus belles tragédies roulent 
sur l'histoire d'un petit nombre de maisons, par exemple, sur 
Alcméon, CEdipe, Oreste, Méléagre, Thyeste, Télèphe, et tous ceux 
à qui il est arrivé de souffrir ou de faire du mak 



Du DÉNOUEMENT PROPRE A LA TRAGÉDIE 

4. Pour être belle et selon les règles de l'art, la tragédie doit être 
composée comme il vient d'être dit. Aussi est-ce à tort que l'on 
reproche à Euripide d'avoir ainsi composé l'action de ses tragédies, 
dont un grand nombre ont un dénouement malheureux. Gela est 
régulier, comme il a été dit. La meilleure preuve, c'est que sur 
la scène et dans les concours, ce sont de telles tragédies qui 
paraissent les plus tragiques, quand elles sont t)ien menées, et 
Euripide, bien que, d'ailleurs, il ordonne mal ses pièces, paraît du 
moins le plus tragique des poètes. 5. En second lieu vient la forme, 
que certains disent la meilleure, dans laquelle l'action est double, 
comme dans VOdyssie, et se dénoue en sens inverse pour les 
bons et pour les méchants. Cette forme ne semble être la meilleure 
que par la faiblesse des spectateurs; les poètes suivent le goût 
du public et composent pour lui plaire. Mais ce plaisir n'est pas 
celui que doit donner la tragédie ; il est bien plutôt propre à la 
comédie. Dans celle-ci, les personnages qui, durant l'action, sont 
les plus ennemis, comme Oreste et Egisthe, s'en vont amis à la fin 
et personne n'est tué. 



Gomment il faut exciter la pitié et la crainte 

XIV, 1. Ge qui excite la pitié et la crainte peut résulter du spec- 
tacle, mais aussi de l'action, ce qui est mieux et d'un meilleur 
poète. La fable doit, en effet, être composée de telle sorte, que. 



XIV, 4. "E(rrtv, ici et plus bas : il est possible. Après le second e(rTiv, sous- 
enl. To çopspbv xal èXeetvbv Y^yvEo^ai. — HpdTEpov, cf. XIII, 5 : TupwTY). — Toû ôpôtv. 
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(jTavat Tov [jLuôov, îoffTe riv àxouovTa xà Tcpày^iaTa yivdjieva xal ©p(TT£iv 
xal eXeeïv ex twv (ju[JLpaivdvT(oV aTcep av tcûcôoi tiç àxoucjv tov tou 018 1- 
7C0U [luôov. Tb 8è 8ià ttjç o^ecDç touto TcapacxeuàCeiv aTe^^voTepov xaî 
;^op7)y(aç Beofxevdv IdTtv. 2. 01 8è [jl7| to '^cpopepbv 8ià rri? o^J/eo);, àXXà to 
TeparôSeç [JLdvov TrapadxeuàÇovTeç oùSèv TpaywSta xotvcDVOufftv ou yàp 
Tratrav Seï Çtjtsïv tjSovtjV olizo Tpa^wSiaç, àXXà tyjV o!xe(av. 3. 'Etcei 8è 
TTfjv ttTub IXéou xaî ^d^ou 8ià [xt[Ji.i^(Tea)ç oet tjBovtjv TcapadxeuàÇeiv xbv 
TcoiTjTTfjv, çavepbv wç touto ev toÏç 7cpàY[jLa(Tiv E[X7conf|Téov. Iloïa ouv oetvà 
y^ Tcota olxTpa çpa(veTai twv (TujiTuiTCTdvTCDV, Xàp(i)(ji.ev. 4. 'AvàyxTj Se 7^ 
©iXcDV elvai wpbç àXX^^Xouç Taç TOiauTaç irpàÇei;, t^ l^^ôpwv, t^ {iTjSeTÉpcDV. 
*Av [lèv ouv 6/6 pbç eyôpbv, oùSèv eXeeivbv oute ttoiûv oute [jlsXXcov, tcXtjv 
xaT* auTb to Tcàôoç, oùS' av [jL7|86T£pa)Ç Ij^ovteç* ÔTav 8' ev Taïç cptXiaiç 
EYYÉvTjTai Ta TTctÔT), oTov El àSEXçpoç àBEXçbv, 7] ulbç waTÉpa, t^ P*'*!'^''^? 
ulbv, y\ uîbç [XTjTspa àwoxTEtvEi y^ {jiéXXei >) ti àXXo toioutov 8pa, TauTa 

ÇtJTTJTÉoV. 5. ToÙç [IEV ouv 7Cap6tX7j[X[JLeV0UÇ [lUÔOUÇ XuEtV OÙX EffTtV, Xé^O) 

8è oTov TTfjv KXuTaifJLviqdTpav aTcoôavoudav uTcb tou 'OpECTOu, xai TTfjv 
'EpiçuXTjv uTTo TOU 'AXx[jLai(ovoç, auTov oè eupiaxeiv SeT xai toÏç TcapaBe- 
SofjLEVoiç /p7|aôai xaXaiç. 6. Tb 81 xaXâ)ç tI XÉyofjiEV, eituwijlev (laçéaTEpov. 
"'EffTi [xèv yàp outo) yivecrôai ttjv TCpaÇtv, o^cTTiEp ol TtaXatoi etcoiouv etSdxaç 
xai yiyvwdxovTaç, xaôctTuep xai Eùpt7ci87jç ETTOtTjaEv aTuoxTEivoudav touç 
7caî8aç T7)v Mi^8eiav. "EaTiv 86 TcpocÇai (xev, àyvoouvTaç 8è TcpaÇai Tb 
8eivbv, eïô' udTspov àvayva)p((jai tttjv cpiXiav, wffTuep ô SocpoxXsouç Oî8i- 



comme, plus haut, tth oij/ewç. — *Olô(irou : VŒdipe roi de Sophocle. — Toûto, 
à savoir to tov àxo'JovTa toc TrpaYjJiaTa yivoiiéva xal çpiTTeiv xal èXeeiv. — XoprjY^a; : 
c'était le chorège qui stibvenait aux frais de la représentation. Cf. VI, 9. 

2. TepaTôôe; : ce mot est défini Naissance des animaux, IV, 772, a, 36-7 : 
ôoxEt TspaTwÔT^ TOC TOiauT' Eivai [xaXXov, ôti Y^vETat Tuapot to wç ircX to ttoXù xat to 
eî(D66ç. Il désigne donc une chose monstrueuse, par suite terrible. — ZyjTeïv... 
1X1:6 : chercher à produire par. Cf. XIII, 5, n. 

3. 'Atto èXéou xal çdêou Ti8dv7)v : le plaisir que Ton goûte à être ému, dans 
une juste mesure, de pitié et de crainte, et qui résulte de la purification de 
ces passions. V. Introduction {De la tragédie, § IX). — 'EjjiTroiT^Téov èv toî*? Tipày- 
(xacriv : mettre dans l'action, non dans le spectacle, toOto, à savoir to Trapao-- 
xeuàÇeiv ty)V àno èXéou xal çdSou y)6oviqv. 

4. TotauTaç, à savoir ôeivàc >i oîxTpà;. — "H èxQpûv tJ {iriÔETéptov : après chacun 
de ces deux termes suppléez Trpbc àXXTJXouç. — 'Ej^ôpb; è^ôpdv : sous-entendez 
xaxôi; Tuoirj r^ ttoit^o-eiv (léXXr). — MéXXwv : à savoir Trotrjcôiv. — IlàÔo; et plus bas 
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même sans la voir représenter, il sufïîse d'entendre exposer les 
faits, pour ressentir de la crainte et de la pitié. C'est ce que Ton 
éprouverait en entendant la fable de VŒdipe, Exciter ces passions 
par le spectacle demande moins d'art et dépend des frais que fait 
le chorège. 2. Ceux qui représentent une action propre à exciter, 
non la crainte, mais la terreur, n'ont rien de commun avec 
la tragédie; car il ne faut pas chercher à donner toute espèce 
de plaisir, mais celui qui est propre à la tragédie. 3. Puisque le 
poète doit, par l'imitation, nous faire goûter le plaisir qui résulte 
de la pitié et de la crainte, il est clair que c'est par l'action qu'il 
doit exciter ces passions. Voyons donc quelles actions peuvent 
exciter la crainte ou la pitié. 4. Ces actions sont nécessairement 
accomplies ou d'ami à ami, ou d'ennemi à ennemi, ou d'indif- 
férent à indifférent. Si l'action est accomplie ou sur le point 
d'être accomplie entre ennemis, il n'y a rien qui excite la pitié, 
si ce n'est le spectacle de la souffrance ou de la mort. Il en est 
de même si l'action est accomplie entre indifférents. Ce qu'il faut 
rechercher, ce sont de telles actions accomplies entre amis, par 
exemple, un frère qui tue ou va tuer ou maltraiter de quelque 
autre façon son frère, ou un fils son père, ou une mère son 
fils, ou un fils sa mère. 5. Ce n'est pas qu'il soit possible de 
changer les fables traditionnelles, par exemple Clytemnestre 
tuée par Oreste, et Eriphyle par Alcméon; mais le poète doit 
inventer de façon à faire quelque chose de beau avec les données 
de la tradition. 6. Ce que nous appelons beau, nous allons le dire 
plus clairement. L'action peut être, comme la représentaient les 
anciens poètes, accomplie par des personnages qui savent et com- 
prennent ce qu'ils font. C'est ainsi qu'Euripide représente Médée 
tuant ses enfants. L'action qui inspire la crainte peut être accom- 
plie par quelqu'un qui ignore ce qu'il fait et reconnaît ensuite les 
liens d'amitié qui l'unissaient à la victime : tel est VŒdipe de 



Tràôri : ces mots onl été définis XI, 5. — Mri^zxépux;, comme plus haut (jLrjSerépwv : 
ni amis, ni ennemis, indifférents l'un à l'autre. — ^ikicciç : des relations d'amitié. 
— MéXXst, à savoir dcTuoxTevetv. 

5. "E(rrtv : il est possible. — napetXY)(i,(j.£voyç : reçues de la tradition. — 
Eupiffxetv : Arist. a expliqué IX, 4 comment le poète peut inventer tout en res- 
pectant la tradition. — KaXôiç : de façon à faire une œuvre belle. 

6. 'Etuoiodv : anacolutlie : le sujet n'est plus le même. Eiôdraç, YtYv<o<DtovTaç, 
attributs de to'jç Tupàrrovraç, impliqué dans ty)V irpà^iv. — IlpàÇai jjlsv, aYVooOvTaç 
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7C0UÇ* TOUTO (xlv oûv IÇo) Tou SpàfjiaToç, ev 8* auTTj TY) TpaycoBia, oTov 6 
'AXx|JLa(a)v 6 'A(iTu8ct[jLavT0ç 7^ o TTfiXéyovoç b ev to) Tpau[j.aT(a 'OSuadeT. 
*'Eti 8è TpiTov Tcapà TauTa xb [xéXXovTa TcoteTv rt twv àvTjxédTcov 8t' 
àyvotav àvayvcDpidat Tcplv 7:ot7|(Tai. Kat Tcapà rauxa oùx IffTtv àXXo);* t^ 
yàp TCpaÇai àvàyxTi t^ [jl7|, xai e!86Taç t^ [jltj etS^raç. 7. Toutcdv 8è to 
[jLsv yivwffxovTa {ieXX7|<yai xai [jltj wpaÇai /e(pi(TTOV t(5 ts yàp [xiapdv e^^^» 
xai ou Tpayixov aTcaôèç yàp. Ai^Tcep oùBeiç Tcoteï 6[xo(a);, ei [xt) oXtyàxiç, 
oTov ev 'AvTiY(5v7) tov Kpeovra o AI'ijlcdv. To 8è TcpàÇai Seurepov. BéXTtov 
8è TO àyvoouvTa [xev TrpaÇai, TcpctÇavTa 8è àva^vcopidai* t6 Te yàp [xcapbv 
où TcpoceffTiv xai 7) àvaptopiffiç èxTcXïjXTtxov. KpaTiffTOv 8è to TeXeuTaïov, 
Xéyiû 8è oTov èv tw KpeccpdvTTj tj MepeJTtTj (xéXXei tov ulbv à7coxTe(veiv, 
aTCOXTeivei 8è oj, àXX* àveyvtopKiev, xai ev ttj *IçiYeve(a 7) àBeXcpT) Tbv 
àBeXcpbv, xai èv ty) "EXXtj b ulbç t^/jv [XTjTepa èxBiSdvat [xéXXcov àve^vcopidev. 
8. Aià yàp touto, OTcep TcàXai elpTjTat, où Tcepl TroXXà yévTi al TpaywStai 
e?a(v. ZïjTOuvTeç yàp oùx aTcb Tiyyt\ç, àXX' àirb TÙyif|ç eupov Tb toioutov 
TcapaffxeuàÇeiv èv toÏç [xùôoiç. 'AvayxctÇovTai ouv èm «TaÙTaç Taç oîxtaç 
aTuavTav, ôWiç Ta TOiaîÎTa (ju[JLpép7jxe Ttdbr^. Ilepi (jlIv oSv T7|ç twv Trpay- 
[xaTCDV audTaaecDç xai 7co(ouç Tivàç elvat Zei toÙç [jluôouç, eTpTjTat Ixavojç. 

XV, 1. Ilept 8è Ta -^ÔTi TeTTapà èffTiv wv Set dToyàÇedôat, ev [lèv 
xat TcpwTOv, OTUCDÇ ^p7|(TTà 7]. ''E^et 8è Yjôoç (jLev, èàv, (odTuep èXé^^ÔY), 
TTOiTj ^avepbv 6 Xdyoç t^ yj TrpaÇtç Tcpoaipediv xiva [yj], j^pYjdTbv Se, èàv 
}(pY|(TTi^v. "EffTtv Zï èv exadTù) yèvet* xai yàp ^uvy) Icttiv Xp')Q<yTY) xai 



8e TupQc^ai : pléonasme. — Touto désigne le meurtre de Laïus, antérieur au com- 
mencement de l'action. — *Ev a\)Tiî rfj TpaywÔ^a, à savoir àyvooîJvTaç Trp.à^ai to 
6eiv(5v. — 'Ava^vcopio-at, comme plus bas àvEYvwpicrev, à savoir ttiv çtXfav. — Oùx 
eoTiv aXX(o; : Arist. ne mentionne pas le premier des cas qu'il examine ensuite : 
TO yivwffxovTa (JieXXfîo'ai xal (jlyi TupaÇai. ' 

7. Miap(5v : v. XIII, 1, n. — 'ATraÔéç : où il n'y a pas le ttocÔoç, défini XI, 5. 
— Oùôs^c» à savoir tcoitjttqç. — Tbv KpéovTa ô AifjKov, à savoir (xéXXet xaxwç Tuoietv 
xal où iroieî. — Tb 6à TrpôtÇai, à savoir YiyvwffxovTa. C'est le' premier des cas énu- 
mérés'au § 6. — 'ExttXyjxtixov, au neutre : est une chose qui. . . — Kpe<T<p(5vTYi : le 
Cresphonte d'Euripide. — IçiYEve^a : v. XI, 4. n. 

8. nàXai : v. XIII, 3. — Té^vr); : les combinaisons de l'art; tÙxt); : les combi- 
naisons de la fortune. — Tb toioùtov : régime de supov ; Trapaaxeyàlieiv : infinitif 
consécutif. — OUlaç. Cf. XIII, 3. 

XV, 4. Xpr)<rrà et § 2, TuapàôeiYjia TrovYjpfaç (jly) àva^xatov. Cf. Lessing, Drama-^ 
turgie, n<* II : a Le poète ne doit jamais avoir un esprit assez peu philosophique 
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Sophocle; le crime d'OËdipe est en dehors du drame, mais une 
telle action peut être dans la tragédie même ; c'est ainsi qu'on voit 
agir VAlcméon d'Astydamas et le Télégonos de VUlysse blessé. Il y a 
encore un troisième cas : le personnage sur le point d'accomplir 
par ignorance quelque acte irréparable reconnaît avant d'agir celui 
qu'il allait frapper. Il n'y a pas d'autres cas ; car ou l'on accom- 
plit ou l'on n'accomplit pas l'action; ou l'on sait ou l'on ne sait 
pas ce qu'on fait. 7. De ces cas, le moins bon est celui du per- 
sonnage sur le point d'agir en connaissance de cause et n'agissant 
pas :. cela est révoltant et point tragique, car il n'y a là ni 
souffrance ni mort; aussi les poètes ne font-ils que rarement de 
telles représentations ; par exemple, dans Antigone, Hémon mena- 
çant Créon. En second lieu vient l'action accomplie en connais- 
sance de cause. Il est préférable de montrer l'action accomplie par 
ignorance et suivie de reconnaissance : il n'y a là rien qui révolte 
et la reconnaissance produit une suprise. C'est le dernier cas qui 
est le meilleur, celui du Cresphonte, où Mérope est sur le point 
de tuer son fils, mais ne le tue pas, car elle le reconnaît ; dans 
Viphigénie, la sœur reconnaît ainsi son frère, et, dans VUellé, le 
fils sa mère, au moment de la livrer. 8. C'est pourquoi, comme 
on l'a déjà dit, les tragédies ne roulent pas sur un grand nombre 
de familles. Car ce n'est pas dans les combinaisons de l'art, mais 
dans celles de la fortune, que les poètes trouvent de telles actions 
pour en composer leurs fables. Il faut donc qu'ils s'attachent aux 
maisons auxquelles de semblables malheurs sont arrivés. En voilà 
assez sur la manière de composer l'action et les qualités que doit 
avoir la fable. 

Des caractères 

XV, 1. A l'égard des caractères, il y a quatre points auxquels il 
faut viser. L'un et le premier est qu'ils soient bons. Il y aura 
caractère, si, comme il a été dit, le discours ou l'acte manifeste une 
intention, et le caractère sera bon, si l'intention est bonne. Cela est 
possible dans chaque classe ; en effet, une femme peut être bonne, 



pour admettre qu'un homme puisse vouloir le mal pour le mal ; qu'il puisse 
agir d'après des principes vicieux, en reconnaître le vice et s'en glorifier dans 
son intérieur et devant les autres » (trad. de Suckau-Grouslé). — "E^et : sujet 
sous-entendu yj xpaYwôt'a. — "ûcTTrep èXé^^rj : v. VI, 9. — "E<m^ : cela est possible. 
— *avEp(5v, au neutre, devant irpoafpecrtv. — Févet : Arist. désigne par là les trois 
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SouXoç, xatTOt ye ïatûç toutcdv to [xèv ^eTpov, zh SI SX(oç <pauX6v IjTtv. 
AeuTspov 8è zà àpix^TTOVTa* ejTtv yàp àvSpeîov [lèv to "îîôoç, àXX' oùy 
àp[JL(5TT0v yiivaixl to àvBpeiav ri SeivTjv elvai. TpiTOv Se to o[ji.otov* touto 
yàp fiTepov TOu ^pTjffTOv to tjÔoç xai àp[jL(5TT0v wot7|ffai, &(77cep 6?p7jTat. 
TcTapTOv Se to 6[jLaX6v* xav yàp àv(i>[JLaX6ç tiç t) 6 t^/jv [jL([X7j(riv Trapej^wv 
xat TOiouTOv ïjôoç uTTOTtôefç, o{i(i)ç o(ji.aXo)ç àv(o[jLaXov Set elvai. 2. "'EdTiv 
8è TcapctSeiyixa TcovTjptaç (xèv Yfôouç [xtj àvayxaTov, oîov 6 MevéXaoç o ev 
TO) OpédTYj, TOu Se aTcpeTcouç xai [xvj àp[jLOTTOVTo; o Te ôpTjvoç 'OSuddecDç 
ev T7J SxùXXtj xat tj Tf\ç MeXavtTCTnfj; ^y\(5iÇf , . . tou Se àva)(Ji.àXou tj ev 
AùX(Si 'I^tyéveia* oûSev yàp eoixev 7) IxeTeuouda ttj udTépa. 3. XpTj Se 
xal ev Toïç TJOeciv, (odTuep xat èv ttj tûv TcpayixaTCDV diKiTàdet, àet ÇirjTetv 
tJ to àvayxaïov r^ to eixbç, wffTe tov toioutov Ta TOiauTa Xéyeiv r^ TcpaT- 
Teiv ri àvayxaTov r\ eixoç, xat touto [leTà touto ytvecôat ri àvayxaïov t^ 
elxo;. . . 

4. ^avepbv ouv ^Tt xat Tàç Xudeiç tûv {luôtDv èÇ auTOu Set tou [jluÔou 
9i)[jLpatvetv xal [jlt) wdTcep ev tyî MifjSeta àicb [ji.Tf|yav7|ç xat ev ttj *IXtàSi 
Ta Tcepl TOV à7c67cXouv àXXà |XTf|}rav7j ypvjdTeov lizl Ta eÇo) tou SpàjiaTOç, 
ri ô'da Tcpb tou yéyovev, a oùy^ oïdv Te àvôpcDTCov eiSevat, ri ocra udTepov, a 
SetTat 7Cpoayopei5<ye(i)ç xat àyyeXtaç* otTcavTa yàp à7:oS(So[xev toïç 6eoïç bpav. 



classes, homme, femme, esclave : to appsv, to ôy^Xu, to SouXov. — Xetpov : selon 
Arist., 11 est naturel que l'homme commande à la femme : T6 te yàp âppev çuo-et 
ToO ÔT^Xeoç TiyejiovtxwTepov, el (jltq tuou (ruvéonQxe Trapà çucrtv, xal to irpeorêuTepov xal 
TÉXeiov TOU vewTépou xal aTsXou; {Polit., I, 5, 4259, h, 1-4). La femme a une volonté, 
mais subordonnée à celle de l'homme ; l'esclave n'en a pas ; l'enfant n'en a qu'une 
incomplète : *0 {lèv yàp SoûXo; ôXwç oùx e^et to pouXeuTixbv, to ôè ôy^Xu sxei |J.èv, 
àXX' àxupov, ô 61 wai; exei |a:v, àXX' aTeXéç {Polit., ï, 5, 1260, a, 12-4). La femme 
ne saurait donc avoir mêmes vertus que l'homme. A propos de la femme et de 
l'enfant, Arist. se demande i n^Tspa xal toutwv elo-lv àpeTal, xal ôei tyîv yuvaïxa 
(TCQçpova elvai xal àv8pe{av xal 8txaiav, xal Ttaïc èori xal àxdXacrro; xal o-wçpcov, r^ oO'; 
xal xa6(5Xou ôy) tout' ^otiv èTTKrxeTrréov wepl àpxo{i£vou çuo-et xal ap^ovToç, TrdTepov i\ 
aÙTY) àpeTY) r^ ÉTÉpa. El (xàv yàp 6et àfJiçoTépouc (/.STéxeiv xaXoxàYaôt'ac, 6tà 'zi tov jxev 
apxeiv 8êoi àv, tov Ôà oLpx^aboLi xaÔaTra^; (Polit,, I. 5, 1259, b, 30-7). — "OXto; : v. 
IV, 1, n. — $auXov : selon Arist. l'esclave est né pour obéir : Tb {lèv yàp ôuvàfxevov 
TTJ 6iavoîa Trpoopav ap^ov çuo-st xal ôeoTcdÇov, to 6s 8uvà(i,£vov TauTa tw (ra>(i.aTi 
Tuoieiv àpx(5(Ji.evov çuast xal 8ouXov {Polit., I, 1, 1252, a, 31-4). Ailleurs il dit : 
Kal Euôùç èx fevETT^ç svia ôiEdTrjxE Ta [xèv èTul to apxEoOat, Ta 6' èwl to âtpxEtv {Polit., 
1, 2, 1254,[a, 23-4). Il^^se demande si l'esclave, qu'il considère comme un instru- 
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comme aussi un esclave, bien que la femme soit moins bonne que 
l'homme, et l'esclave en général mauvais. Le deuxième point est 
la convenance. En effet, la bravoure est un caractère, mais il n'est 
pas dans le caractère de la femme d'être brave ou redoutable. Le 
troisième point est la ressemblance : car cela est autre chose que 
de représenter le caractère bon et convenable, comme il a été dit. 
Le quatrième point est l'égalité ; car, même si le personnage imité 
est inégal et a pour caractère l'inégalité, il faut qu'il soit également 
inégal. 2. Il y a un exemple de caractère méchant sans nécessité : 
Ménélas dans Oreste ; de caractère disconvenant et malséant : la 
lamentation d'Ulysse dans Scylla et la tirade de Mélanippe; ... de 
caractère inégal : Iphigénie à Aulis ; en effet, l'Iphigénie suppliante 
du début ne ressemble pas à ce qu'elle sera dans la suite. 3. Il faut 
aussi dans les caractères, comme dans la composition de la fable, 
chercher toujours ou le nécessaire ou le vraisemblable, en sorte 
qu'il soit ou nécessaire ou vraisemblable qu'un homme tel dise ou 
fasse des choses telles, qu'il soit nécessaire ou vraisemblable que 
ceci vienne après cela. . . 

De l'emploi des machines au dénouement 

4. Il est donc évident que les dénouements aussi doivent résulter 
de la fable même, et non d'une machine, comme dans Médée 
ou la proposition de rembarquement dans VIliade. Mais il faut se 
servir d'une machine pour ce qui est en dehors du drame, ou ce 
qui, étant arrivé auparavant, ne peut être connu d'un homme, ou 
ce qui, devant survenir après, doit être prédit ou annoncé, car 
nous admettons que les dieux voient tout. Mais il ne dpit y avoir 



ment vivant, peut avoir des vertus : IIptoTov (xàv o^v Trepl ôouXwv dcTropT^aciev àv 
TIC, 7C(ÎT£pdv èffTiv àpETTQ Ttç ôoyXou Tuapoc xkç ôpyavixà; xal Staxovixocç àXXr) TijutoTepa 
TouTwv, olov Qpwçpoduvrj xal àvSpta xal 6ixaio<ruvYi xal tcov aXXcov t<3v tocoutwv 
&U(ov, >j oûx '^OTtv oùôejjL(a Tuapà tàç <r(o(xaTixàc ÙTTYjpeopiaç (ex^* Ï*P aTuopiav àjjiço- 
xépwç* stTS yàp e<rrtv, tI Ôiofdoucrt tôv èXeuOépwv ; eite \l7\ eoriv, ovtcov àvOpcoTutov xal 
Xdyou xoivtovouvTwv octottov) {Polit,, I, 5, 4259, b, 22-8). — Ta àpfJLOTTOvxa : sous- 
entendez ijôri. — "Eoriv... to ^6oç : le caractère peut être... 

2. MeXavtTTTir); : dans Mélanippe la sage, tragédie perdue d'Euripide. — T-naiç : 
après ce mot il y a une lacune ou une omission d'Arist. Il n'y a pas d'exemple 
du troisième cas : to ôjxoiov. — *H èv AùXt'Ôt Içiyévia : tragédie d'Euripide. 

4. ^avepbv o^v ... SoçoxXéou; : ce développement, qui interrompt la suite des 
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"AXoyov 8à [XTjSèv eîvai ev toÏ; TcpàyfjLaffiv, el 8e [jlt), S$(o T7|; TpaytoSiaç» 
olov t6 ev TÛ OiBiTCoSi tû SoçoxXéouç. . . • 

5. 'Eitei 8è [jLi[jL7)ctç edTtv yj TpaywSia peXriovcDV <t^ xaô*> >)[Aaç, 
8eT [JLi[JLe?(TÔai toÎ>; àyaGoùç etxovoYpctcpou;' xat yàp èxetvoi àTcooiSovreç tTjV 
IBiav |JL0p<p7jv 6[jLofouç Troiouvreç xaXXfouç yp^^O'^^'^' outo) xat tov ttoitjttjv, 
[xt[JLOÙ[jLevov xat opytXouç xat ^aôu[Ji.ou; xat ràXXa Ta TotauTa ej^ovTaç eTct 
Tc5v Tjôwv, TOiouTOuç ovxaç eTctetxetç Trotetv, TcapàSetyjia axXirjpOTTjTOç oTov 
TOV 'A^^tXXéa 'Ayàôcov xat '"'Oixvjpoç. 

6. TauTa ot; StaTYipeïv xat Tcpbç TOuTOtç Ta Tcapà Tàç eÇ àvàyxTjç 
àxoXouôouda; aidôr^detç ttj TcotïjTtxyf xal yàp xaT* auTàç edTtv àfjLapTavetv 
TcoXXàxtç, etpTjTat 8à Tuepl aÙTÛv ev toi; exoeBofxévotç Xc^yoïç Ixavûç. 

XVI, 1. 'Avayvojptdiç Se Tt [xév ecTiv, etpTjTat TCpOTepov eiSir) 8è 
àvaYvwp^ffecDç TrpwTTri {lèv 7) aTe^^voTaTT) xat vj wXetdTTj ^pûvTai 8t* aTcoptav, 
7j 8tà TÛv (T7j{i6ta)v. TouTCDV 8è Ta [lèv aù[jLçputa, olov « Xdyj^Tjv î^v cpopouat 
rTjyeveïç », "î^ àdTepa; oVouç ev tw 0ué(iTy| Kapxtvoç, Ta 8è e7rtXTTf|Ta, xat 
TOuTwv Ta (xév ev Toi (Tw[JLaTt, otov oùXai, Ta 8è êxTOç, Ta Tceptoépata xal 
otov èv TY) Tupoï 8ià ttjç (Txà<p7jç. "EdTtv Se xat toùtoi; j^pTjdôat r^ ^eXTtov 
7^ j^eïpov, olov *OSu(j(jeùç Sià t7|ç oùX7|ç àXXwç àveYva)p((T6Tf| utuo t7|ç Tpocpou 
xal àXXtoç uTub tûv (TupOToiv etdt yàp al (iiev TctdTecDÇ evexa aTej^voTepai, xat 



idées, n'est pas à sa place. — "AXoyov : celte phrase est encore régie par Se?, 

d'où (JLT^ÔSV. 

5. 'Eji^tyeiç : v. Xlil, 1, n. Après ce mot, il y a anacoluthe : on attendrait 
r, (jxXYipoTaTouç. — llapàôeiY(ia : anacoluthe. — 'AyàÔtov : dans sa tragédie d'Achille. 
— 'AyàÔtûv xal "Ojjirjpoç, à savoir : èTroirjO-av. 

6. AiaryipEiv, régi par 8eî, dont l'idée domine tout le développement. — 
Iloir,Ttxyj : V. I, 1, n. — *Ex6eôo(ji,évoiç Xô^otç : v. Introduction (Du plan de la 
Poétique, n. 3). 

XVI, 1. Ilpd-repov : v. XI, 2. — Aôy^^v, à l'acc, parce qu'Arist. cite les paroles 
mômes du poète; àorépaç, également à l'acc, par attraction. — Pyj^evei; : Il d'agit 
peut-être ici des Unapxol, nés des dents du dragon, semées par Gadmos. On ne sait 
de quelle tragédie sont tirés ces mots. — Kàpxivoç, à savoir èTrofyjo-ev. — 'EwîxTrjTa : 
proprement acquis, par suite accidentels. Ce mot est de même opposé à o-uixçvTa, 
Naissance des animaux, I, 17, 721, b, 29-30 : où yocp (/.dvov toc oTjjxçuTa Trpoo-eoi- 
xoTEç YÎvovtai Toïç yoveOo-iv oi Tuatôec, àXXà xal Ta èTTixTv^Ta. — Tupoi ; tragédie 
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dans raction rien de contraire à la raison; cela doit être en f 
dehors de la tragédie, comme dans VŒdipe de Sophocle. 

Des caractères 

5. Puisque la tragédie est Timitation d'hommes meilleurs que 
nous, il faut faire comme les bons peintres de portraits. Ceux-ci, 
en effet, tout en reproduisant la forme propre à chaque figure et 
faisant des images ressemblantes, embellissent pourtant leurs 
modèles ; ainsi le poète, imitant des hommes colères ou des 
hommes insouciants, ou d'antres caractères du même genre, doit 
en faire des types d'équité ; c'est ainsi qu'Agathon et Homère ont 
fait de leur Achille un modèle d'inflexibilité. 

6. Gest là ce qu'il faut observer, ainsi que ce qui convient aux 
sentiments que doit exciter la poésie, car, à cet égard, l'on peut se 
tromper souvent; mais il en a été parlé suffisamment dans les 
traités déjà publiés. 

De la reconnaissance 

XVI, i. Nous avons dit plus haut ce qu'est la reconnaissance. 
Il y en a plusieurs genres : la première, celle qui exige le moins 
d'art, et qu'on emploie le plus souvent, faute de mieux, se fait 
par les signes extérieurs. Parmi ceux-ci, les uns sont naturels, 
comme « la lance dont les hommes nés de la terre portent la mar- 
que », ou les étoiles, dans le Thyeste de Carcinos; les autres sont 
accidentels ; parmi ces derniers, les uns sont sur le corps, comme 
les cicatrices ; les autres en sont distincts, comme les colliers, ou, 
par exemple, dans la Tyro^ la corbeille. On peut, d'ailleurs, s'en 
servir plus ou moins bien.; ainsi Ulysse est reconnu au moyen de 
sa cicatrice, mais il ne l'est pas de la même façon par sa nourrice 
et par les porchers. Les reconnaissances, qui se font par des signes 
sont celles qui exigent le moins d'art, ainsi que toutes celles du 
même genre; mais celles qui résultent d'une péripétie, comme 



perdue de Sophocle. — Atà Tfjç oxàçr)? : suppléez t| àvaYvwpto-iç YÎ^vexat. Sxàçrjc : 
corbeille dans laquelle on exposait les enfants. — IIi(rre(Dc : au sens concret : ce 



- 48 - 

ai TOiauTai Tcàcat, ai 8e èx TcepiTTSTeiaç, wdTuep tj èv toÏç NiTCTpoiç, peXriouç. 
2. AeuTepat'Sà al TceTcoiTrjjiévai utco tou tcoitjtou, 8ib aTS^^voi, oTov 'Opé(iT7| 
èv T7| 'Icpt^eve^a àveyvwpicrev ô'ti * OpéaTTjç' exetvTf| [lèv yàp 8ià t7|ç Itui- 
(JtoXtiç, èxeïvoç 8è auTOç Xe^ei à pouXsTai 6 tuoitjttjç, àXX* ou^ o jiuôoç* 
8i6 Ti eyyùç tï\ç eip7|(JL6V7|ç àjiapTiaç èdTiv* èÇTjv yàp av evia xat èveyxeïv. 
Kat ev Tw SoçoxXeouç TTjpeï « tj tti; xepxiBoç çpcDvii^ ». 3. TpiTT) 8è tj Sià 
|jLvii^[ji.7jç, Tw aldÔédÔai ti tSdvTa, wffTcep tj ev KuTcpioiç toÏç Atxaioyévouç* 
t8(ov yàp T7JV ypacpTjv exXaudev* xai t) ev 'AXxtvou aTcoXc^yw* àxoucDV yàp 
TOU xiôapicTOÎî xat [JLVTf|(iôelç €8àxpu<y6V, oôev àveyvcDpidÔTjdav. 4. TeTctpTVj 
8è 7j ex (TuXXoYi(j[jLOu, oîov ev Xoïjcpdpoiç, -oti o(jloic5ç ti; èXT^Xuôev, o[xoio; 
8è où8eiç, iXX' ri b 'OpedTVjç* outoç àpa eXiqXuôev. Kai 7) noXuei8ou tou 
(TOçpidTOiî Tcepî TTjç 'icpiyeveiaç* etxbç yàp tov 'OpédTTjv duXXoyidadôai, ô'ti 
7) t' à8eXcp7j eTuÔTj xat aÙTÛ (iu|ji.paiv6i ôuedôai. Kat ev tw 0eo8éxTOu 
Tu8eT, ô'ti eXôwv wç eôpTJ atov ulôv auTÔç aTroXXuTai. Kat 7) ev toTç 4>tvei- 
8atç* l8ou(Tai yàp tôv totcov cuveXoytaavTO ttjv el[ji.ap{i.év7|V, ô'ti ev toutco 
et[jLapTO aTcoôaveïv auTaïç, xat yàp èÇeTéÔTjdav evTauOa. 5. "EdTiv 8é Ttç 
xai (juvôeTYi ex TcapaXoyiaiJLOu tou ôeaTpou, oIov iv tw '08u(T(J6T to) ^eu8- 
ayyéXa)* ô [lèv yàp to t(5Çov eç7| ywùyasfsboLi, 8 oùy^ ecDpàxei, tô 8è, wç 
8if) exeivou àvayvcoptouvTOç 8ià toutou, 7C0t7|(rat TcapaXoyKTixov. 6. Iladaiv 



qui sert à faire croire; même sens que plus haut (TYjjjLetov. — N^Tcrpot; : au XIX* 
chant dç VOdyssée. 

2. "Ate^voi, parce qu'elles ne sont pas plus que les précédentes tirées de la 
donnée de la tragédie. — Içtyeveia : v. XI, 4, n. — 'AveYvcûptaev : v. XI, 4, n. 
— *Ex£^vY), sujet de àva^vcop^Çei, sous-entendu. — AOt<$ç s'oppose à ôià ty^c è7rt(rroXfi;: 
l'envoi de la lettre a sufla à faire reconnaître Iphigénie ; il faut qu'Oreste parle 
pour être reconnu : la reconnaissance ne résulte pas de ses actes. — Oùx à (jlOôoç : 
non ce que veut la fable. Ârist. expliquera XVII, 3, comment la reconnaissance 
doit être tirée de la donnée générale de la tragédie. — Elprwiéwr^ç : v. § 1. — 
"Evta : les (77)(jLeta, dont il a été parlé au § 1. — KEpxiôoç çwvyj : peut-être parce 
que Philomèle avait dénoncé à Procné l'attentat de Térée en brodant des lettres 
sur un péplos, qu'elle lui avait envoyé. 

3. 'AXxfvou dcTToXoYo) : le récit qu'Ulysse fait à Alcinoos. — 'Axouwv, èôàxpuo-ev : 
sujet sous-entendu 'Oôuacreuç. — 'AveYva)pi(T6y)o-av, a pour sujets le personnage 
des CyprienSj auquel Arist. fait allusion, et '05u(T(T£j;. 

4. SuXXoYiajxoû : ce mot ne signifie pas ici syllogisme, mais raisonnement, 
ou pour être plus exact, rapprochement. Cf. Rhétor., I, 11, 1371, b, 9 (cité IV, 
2, n.). SuXXoy^ÇetrÔai, plus bas et IV, 2, a également le sens de raisonner, rappro- 
cher. — *H IIoXuEfôou, à savoir àvaYvwpio-iç. 
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• 

dans le récit du Bain, sont meilleures. 2. Les secondes sont de 
l'invention du poète; aussi sont-elles sans art; c'est ainsi que, dans 
VTphigénie, Oreste se fait reconnaître; sa sœur s'est fait reconnaître 
par la lettre; quant à lui, il se fait reconnaître en disant ce 
que lui fait dire le poète, et non ce qui résulterait de la fable. 
C'est à peu près le défaut signalé plus haut; car le personnage 
pouvait tout aussi bien porter des signes sur lui. Il en est 
ainsi, dans le Térée de Sophocle^ de « la voix de la navette ». 
3. La troisième forme est celle des reconnaissances qui se font 
par le souvenir, quand on comprend, en voyant quelque chose; 
telle est la reconnaissance des Cypriens de Dicéogène; en voyant 
la peinture, le personnage se met à pleurer; de même encore 
dans le récit d'Ulysse à Alcinoos ; en entendant le cithariste, 
Ulysse se souvient et pleure ; c'est ainsi que ces deux person- 
nages sont reconnus. 4. La quatrième forme est celle des recon- 
naissances qui se font par un raisonnement, comme dans les 
Çhoéphores, Electre raisonne ainsi : il est venu quelqu'un qui 
me ressemble; or, il n'y a qu'Oreste qui me ressemble; c'est 
donc lui qui est venu. Telle est la forme de reconnaissance 
dont Polyeidos le sophiste se sert pour son Tphigénie : il est 
vraisemblable qu'Oreste fasse ce rapprochement : ma sœur a été 
sacrifiée ; je vais être sacrifié à mon tour. De même dans le 
Tydée de Théodecte, le personnage remarque que, venu pour 
trouver un fils, c'est lui qui est tué. De même encore dans les 
Fils de Phinée, les femmes, en voyant le lieu, remarquent que 
leur destinée était de mourir là, car c'est là qu'elles avaient 
été exposées. 5. 11 y a un genre de reconnaissance, qui se com- 
plique d'un faux raisonnement des spectateurs, par exemple, 
dans VUlysse porteur d'un faux message : le personnage dit qu'il 
reconnaîtra l'arc, qu'il n'a jamais vu, et les spectateurs, croyant 
que la reconnaissance se fera par là, font un faux raisonnement. 
6. De toutes les reconnaissances, la meilleure est celle qui résulte 



5. ©eàtpo'j : V. XIII, 5, n. — "O (jlsv désigne l'un des personnages de la tra- 
gédie. — Tb 56 : à savoir xh ôéaTpov, les spectateurs. — Ar,, qui, d'ailleurs, est 
une correction, est ainsi employé après a)ç dans une proposition au participe, 
Ethique, VIII, 13, 1163, a, 3. — 'AvayvwpiojvTo; : v. IX, 4, n. — Iloifîdai : suppléez 
un verbe comme <ru(i.^a{vei. 
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8è peXxfdTirj àvayvwpKjiç vj eç auTÛv tûv TcpayiiàTiov, tt^ç exirXiQÇecoç ytyvo- 
(A£V7)ç 8i' etxoTCDV, olov [o] èv TÛ SoQOxXéouç Oi8(7uo8i xat tti 'I^tyeveia* 
etxbç yàp pouXsdôat eTctôeïvai ypà(/,|i.aTa. Al yàp xotauTat [/.dvai aveu twv 
7re7uot7)p.év(i)v (jYj(xetwv xat Bgpatcov. AsuTspat Se al ex (juXXoyi<T|i.où' . 

XVII, 1. AeT Se Toùç [jluÔouç duvidràvai xal t7| Xé$ei ffuvaicepyàÇeffôat 
OTt (xàX'.dTa -ïrpb ô|i.(xàT(^v Ti6é[jLevov (outco yàp av èvapyédTaTa [6] opajv, 
w(j7U6p Tiap * auToTç ytyvdfjievoç toÏç 7cpaTTO|i.évotç, euptcxoi to TupsTcov xal 
TjxKjTa av XavôàvotTO xà uTrevavTta* (y7j(/,etov Se toutou o eTreTtfJiaTO 
Kapxtvto* yàp 'Ajxcpiàpaoç e^ lepou àvr|et, o p.7| opwvTa tov Ô6aT7|v 
eXàvôavev, kizi Se tt^ç (jx7)vf|ç eÇeTredev SucyepavàvTwv toCto twv ôeaxSv), 
o(7a Se SuvaTOv xat toTç ffyyjjjiafftv duvairepyaÇdfJLevov. 2. IltôavwTaTOi 
yàp aTTO TT|ç aÙT7|ç cpudecoç ot ev toTç Tcàôedtv eidtv, xat ^ei[JLaivet 6 
y^£i(xaÇd|i.evoç xat j^aXeTcatvet 6 ôpytÇd|i.£voç àXirjôtvwTaTa. Aib eùcpuouç 



6. *EÇ aÙTôv Tôv irpayfjLàTwv. Cf. X, 1. — ; 'ExirXi^Çewç : la surprise causée par 
la reconnaissance et la péripétie. — ^Içt^evefa, v. XI, 4, n. Il s'agit ici de la 
reconnaissance d'Iphigénie par son frère ; Arist. a, en effet, critiqué au § 2 la 
reconnaissance d'Oreste par sa sœur. — BouXecrOai, sujet sous-entendu : tt)v 
'IçtYsveiav. — 'EirtÔeïvat •{pai\i.\i.(xz(x : confier une lettre. — Ai yàp xoiaÛTai ixdvai, 
sous-entendu dvL — n£iroty){jLév6)v : inventés par le poète. 

XVII, 1. Tr^ XéÇet ... ta yirevavTta : Le passage suivant de la Bhétor. peut 
aider à fixer le sens de cette phrase : 'Euel ô' è^ï^î çatvofieva toc TràÔY) èXeetvà 
èoTtv, Tot ôà {lupiooTOv ETo; Y^^d{iLeva r^ èo'6{JL£va o(>Te èXirîÇovTeç ouïe {i£{JLvr,|JLÊVOt r^ 
ôXo); ox»c èX£oO(nv tJ oO^ ofio^to;, àvàyxir) toÙç ayvaTrEpyaÇojiévouç ax^iixact xat «pcavaic 
xat èffÔr^o-i xal oXa)ç èv uTroxp^aôt èX££tvoTépou; £Îvaf è^Y^Ç Ï*P wotoOo-t çat'vEdOat to 
xaxbv Trpb ô|i.{iàT6)v ttoioûvteç, Tj to; {JiéXXov, t^ wç •{^yo^ôz (II, 8, 1386, a, 29-35). — 
Aé^£t : ce mot a été défini VI, 3 et 9. Cf. XIX, 4-XXII. — Ilpb ôfi^iàTwv Tteé|i,£vov ; se 
mettant devant les yeux. Le sens de cette locution sera rendu manifeste par, la 
comparaison avec ce passage du n£pl èvuTrvt'wv : 'Ev toi; uTrvotc Trapot Tot çavrào-fi-aTa 
èvt'oTE aXXa èvvooO{i£v. ^avscY) ô' av to) toOto, £t Tt; irpoo-éxoi tov voOv xal 7r£tpwT0 
[ivr,(JLov£'jEtv àvaaràç. "Ilôrj Ô£ Ttv£; xal £a>pàxa<rtv èvjTTvta Totaufa. oTov oi ôoxoOvt£ç 
xaxà Tb (JLvrjfiovixbv Tzxpàyys.\\t.si. Ti6£(jôai xà TrpopaXXdjJiEva' a'j(i.patv£t yàp aÙTOt; 
TuoXXàxt; aXXo tt Tiapà xb èvyTTvtov Tt6£o-6at Tipb o\L\LQLZ(ùy £t; tbv touov 9àvTao'{JLa. 
"Û0T£ ÔY^Xov OTt o{Jt£ èvuirvtov irav xo èv uirvw tpâvTao-fJia, xal ott o èvvooO|i.Ev ty) 
o6^ 6oSà2:o{jL£v (I, 458, b, 17-25). Cf. encore lûpl ^Mx^ii, Hl, 3, 427, b, 16-20: "OÙ 
6' o'jx £Otiv Y) ajTTi v6r,a-t; xal OitoXyi^'i;, çavEpov. To^xo {lèv yàp Tb TiàOo; èç' r,{JLtv 
èoTtv, orav po*jXto{i£6a («pb ôfxjiàxwv yàp eoti xt TrotT^o-ao-Ôat, w<T7rcp oi èv xoî; 
{ivr,(JLovtxot; xt6£{jL£voi xat £Î8a)XoiToto'jvx£ç), 6o5àÇ£tv 6' o*Jx èç' tkjliv. — Ta UTTEvavxt'a : 
les choses qui ne se concilient pas. Cf. Il£pc Y£V£o-£a)ç xal çôopa;, 1, 7, 15-8 : Ta 
(jL£v o'jv X£Y6(JL£va xaCx' Eortv, èot'xaat ôè oi xoOxov xbv xpoirov Xéyovxeç CirEvavx^a 
çatv£a6at Xé^eiv. AîfTtov Ô£ xr^ç èvavxtoXoytaç oxt ôéov oXov xi Ô£Ci>pY^a-at ptépoç xt 
x-JY5(avou<ri Xéyovxe; éxàxEpot. — "Oca ôÈ ôuvaxdv, à savoir auva7r£pYà2l£o-6at. — Totç 
(xyr,{jLao^iv <juvaiT£pYa^6{jL£vov : v. I, 3, n. et le passage de la Rhétor. cité plus haut. 
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de Taction même, et qui produit la surprise par des moyens 
vraisemblables, comme dans VŒdipe de Sophocle et VIphigénie; 
en effet, il était vraisemblable que celle-ci voulût faire porter 
une lettre. Seules les reconnaissances de ce genre se passent 
de signes et de colliers imaginés par le poète. En second lieu 
viennent les reconnaissances qui se font par un raisonnement. 

Comment le poète doit s'y prendre pour composer 

XVII, 1. Il faut, en composant et écrivant la fable, se mettre 
autant que possible les faits devant les yeux; en voyant toutes 
les choses aussi clairement que s'il en était témoin, le poète 
trouvera ce qui convient et ne laissera guère passer de choses 
contradictoires. Il y en a une preuve dans ce que Ton repro- 
chait à Garcinos : Amphiaraos sortait du temple sans que le 
spectateur le vit et s'en aperçût; à la scène la pièce tomba, 
parce que les spectateurs furent choqués de ce défaut. Il faut 
aussi autant que possible mimer les rôles. 3. Ceux qui ressentent 
une passion sont les plus propres à persuader, en vertu de la 
ressemblance naturelle qu'il y en a entre les hommes : celui qui 
est vraiment agité agite; celui qui est vraiment irrité irrite. 
Aussi la poésie demande-t-elle une nature impressionnable et 



2. IliÔavcûTaTot. Cf. Horace, ad Pisones, 101-8 : 

(( Ut ridentibus arrident, ita flentibus adsunt 
Humani vultus : si vis me flere dolendum est 
Primum ipsi tibi : tum tua me infortunia IsBdent »... 
et Boileau, Art poétique, III, 15-6 : 

« Que dans tous vos discours la passion émue 
Aille chercher le cœur, l'échauffé et le remue ». 
— Ty^; aÙTT); çuo-ewç : Plusieurs éditeurs ont corrigé : a-jTrî; ty^; çuaewç. Mais la 
leçon du manuscrit est bien celle qu'exige le sens. Arist. veut dire : comme 
les hommes ont la même nature, ils peuvent être émus des mêmes passions ; 
c'est ainsi qu'en voyant un homme irrité, nous nous irritons — XaXeua^vst, au 
sens actif. — *AXr)6tva¥raTa qualifie les deux participes xÊi{J''aC<^{J''£voç et op'^i^6\Leyoz. 
—■ EùçuoOç, ardent, qui se laisse échauffer par la passion, par suite impression- 
nable. Dans. la Q.hétor., cet adjectif est opposé à aTà<rt(xo; : 'EÇterraTai hï -cà {làv 
çixpuî "^éyri elc (xavixctfTEpa y^Ôy), o?ov o2 an' *AX)ctpia6ou xal oi ành Aiovuo-^ou toû 
upoTépou, Ta 5à (3Tdi<rc(xa el; à^eXTepéav xal vcoÔpdTYjTa, oTov oi aTcb K((&o>vo; xal 
IleptxXéou; xal Stoxpàrou; (II, 15, 1390, b, 28-31). Dans les Problèmes, il est 
dit que l'eOçu^a a sa cause dans l'abondance et la chaleur de la bile : "O(roic 
{lèv ttoXXyi xal 'J'UXP* ivyTtàpxei, vwÔpol xal (itopol, ôcrot; Se Xt'av tcoXXyj xal 6ep(iY), 
ixavtxol xal eùçv&î; xal èpwrixol xal e-Jx^VYjTot Tcpoç tovç 6u{jloÙç xal zolç èirtO'jji^aç, 
£vcoi 6à xal XàXoi (laXXov (XXX, 1, 954, a, 30-4). Autre confirmation dans les 
*HÔtxà (xe^aXa, qui ne sont point l'œuvre d' Arist., mais dont nous pouvons invo- 



— 52 — 

7) 7:onr|Tix7J èdriv tJ [/.avtxou* toutwv yàp oV (/.èv suTuXaffTOi, o? Se cxcra- 
Tixoi el<Ttv. 

3. Touç Te XoYOuç xaï toÙç 7U67uot7)(JLévouç BeT xat aùrov Tcotouvra 
èxTiôedôai xaôoXou, eîô' outcoç eTuetffoSioîiv xat iiapaTeiveiv. AéY<»> Bè 
ouTtoç av ôea)peî(Tlai to xaô^Xou oîov rri; 'Içptyeve^aç* TuôetdTjç Tivbç 
xopTjç xat àcpavtdôsidTjç àSi^Xa); toi; ôudadtv, IBpuvôctdvjç 8è eîç àXXTjv 
^^(opav, èv Y) v^[i.oç tjv toi>ç ^évouç ôustv Tr| ôecS, TauT7|V layt t7|v lepa>- 
cuv7|v* XP^^M* ^^ ucTEpov Tô àBeXcpoJ <yuvép7| èXôeïv ttjç lepe(aç (to 8e ô'ti 
àvetXev 6 ôebç [Stà TiVtt aÎTiav] eXôetv èxet eÇo) tou xaôoXou, xal eçp* ^Tt 
8è [eÇo) TOU [jLuôoii] ), èXôwv 8è xal XTjçpôelç ôùedôat (xeXXwv àveYvtopidev 
(elô* <î)ç Eùpt7ciB7|ç, eiô' a>ç IloXuetSoç e-ïrotTidev, xaTa to eixbç e'tTcwv 
^Tt oùx àpa (xovov ttjv àSeXcpTjv, àXXà xat auTOv eSet TuÔT^vat), xal evTeuôev 
7| d<0T7|p(a. 4. MeTa TauTa 8e tjStj uTuoôévTa Ta ov6[i.aTa eTcetdoStouv, 
OTucDç 8s edTat o'txeta Ta e7retd^8ta, oTov èv tô *0pédT7) 7) [/.avta 8t' -^ç 
èXT^çpÔTj xat 7| da)T7|pta 8tà tt^ç xaOàpdeco;». 5. 'Ev (/.ev oùv toTç 8pàp.adt 
Ta èireidoBia duvTOfJia, 7) 8' èTuoTuoita TouTotç [JLYjxuveTat. Ttiç yàp *Ooud- 
deia; <dù> (jiaxpbç b XcJyo; èdTtV à7co87)|i.ouvT6ç Ttvoç eT7| TuoXXà xaî 
Tuapa^uXaTTOfxévou uTcb tou ôeou xat p.<Jvou ovtoç, sti Se tôv oixot outwç 
è^ovTCDV, wdTe Ta )^p7][i.aTa uTcb (JLV7|dTT^pa)V àvaXtdxedôai xal Tbv ulbv 



quer ici le témoignage : les adjectifs 6ep(xol xal eùçueiç y sont opposés à ^uxpol 
xal (xeXaYXoXtxot (II, 6, 1203, a, 36-b, 1). — IIoirjTixT^ : v. I, 1, n. — MavixoO 
ne signifie pas fou, mais exalté. On le voit par celui des Problèmes, dans 
lequel Arist. oppose les effets contraires du vin : Atà zl ô olvoc xal TerufCD- 

(XÊVou; irwet xal ixavtxouç; èvavT^a y«P "h 8tà6eo-i;' ô |i.àv yètp |iâXXov tJôt) èv xtviQO-ei, 
S ôà IjTTov... Kal ô olvoç (u^poç y°^P ^<'^' "^V çuo-iv) toÙç |i.ev ppaôuTcpoyç èTctxetvei 
xal Oàrrouç «oiet, toyç ôé Ôàrroy; èxXuet... "ûoTrep y*P to Xoytpbv toÙç |j^v duvSe- 
ôe|jL6vouç TO o-(i5{JLa xal <TxXT)poùç eùxtviQTouç Tcoiet, toÙç ôè eùxivi^Toyç xal «ypoùç èxXuet, 
ouTCdc Ô olvoç, (Scncep Xoucov xct èvibç, àicepYàCeTai toûto (III, 16, 873, a, 23-36). — 
Oï (iév, à savoir oî eùçueïç; o? ôé, à savoir oi (xavixo^ — Ev^TcXaaToi, proprement 
malléables ; ici, prompts à s'émouvoir. 

3. Té : cette particule ne se rattache pas au xa{ qui suit, mais sert à relier 
la phrase à ce qui précède; elle signifie de plus, en outre. Cf. même acception 
XXIV, 7. — AdYou;. Cf. § 5 Tfjç 'OSycrtrefaç ô X6yoç et V, 3, n. : l'argument, le sujet 
de la tragédie. — Kal toùc TCe7rotY)(xévouç : même ceux qui sont tout faits. 
Arist. désigne par là les sujets transmis par la tradition. — Aùrdv : le poète. — 
IIoioOvTa : en composant. — 'ExT^ÔecrOat : abstraire ce qui est essentiel de ce qui 
est accessoire, pour s'en faire une idée générale (xaÔdXou). — Outcoc, se rappor- 
tant à ce qui précède : en raison de cette idée générale. — 'ëttsktoScoûv : le mot 
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exaltée. Ceux qui sont impressionnables sont prompts à s'émou- 
voir; ceux qui sont exaltés, à s'enthousiasmer. 

3. En composant une tragédie, le poète lui-même doit se 
faire de son sujet, même s'il lui est donné tout fait, une idée 
générale; puis, d'après cette idée, introduire les épisodes et déve- 
lopper. Je dis qu'on peut se faire de la façon suivante une idée 
générale d'une tragédie, par exemple de VIphigénie : une jeune 
fille qui allait être sacrifiée, ayant été dérobée aux regards des 
sacrificateurs, puis transportée dans un autre pays, où c'était 
l'usage de sacrifier les étrangers à la déesse, c'est à elle qu'est 
attribué ce sacerdoce. Or, quelque temps après, le frère de la 
prêtresse vient dans le pays (l'ordre qu'il a reçu du dieu est 
en dehors de la définition générale, ainsi que la raison qui 
l'amène); il arrive donc, est pris, et, sur le point d'être 
sacrifié, se fait reconnaître (soit comme l'a imaginé Euripide, 
soit comme nous le montre Polyeidos, disant, comme il est 
vraisemblable : ma sœur ne devait donc pas être seule sacrifiée, 
je devais l'être moi aussi), et par là est sauvé. 4. Ensuite, il 
faut mettre les noms et introduire les épisodes, faisant en sorte 
que les épisodes soient appropriés au sujet, comme, dans Oreste, 
la folie qui le fait prendre et la purification qui le sauve. 5. Dans 
les drames^ les épisodes sont courts; dans l'épopée, ils peuvent 
être plus longs. Le sujet de VOdyssée se réduit à peu de choses; 
un homme est absent de son pays depuis beaucoup d'années, 
toujours guetté par la haine du dieu, et ne peut compter que sur 
lui-même; l'état de sa maison est tel, que ses biens sont dissipés 



èTTsctroSiov, dont l'idée est impliquée dans ce rerbe, n'a pas le sens particulier 
défini c. XII. C'est ce qui n'est pas compris dans la définition générale du sujet. 
V. § 5, TÀc èTrecffdSia opposé à lôcov. — "Ea^e, sujet %6py\ : il y a anacoluthe. — 
'E(p' ô Tt 6é, à savoir ^XOe. — "E^w toO xaÔoXou : en dehors de la définition géné- 
rale. — 'AvéyvtopKTev : v. XI, 4, n. — 'EvreCÔev, c'est-à-dire èx tou àva^vaip^o-ac. 

4. *Tiro66VTa, au sens propre de mettre dessous ; le poète fait pour ainsi dire 
reposer cette donnée générale sur des noms propres (ta ôvdjiaTa), et, par suite, 
sur des faits particuliers. — 'ETrsttroôioOv : v. § 3, n. — "Oittaç 6é : ellipse : et il 
faut faire en sorte que... — Olxeia : appropriés au sujet. — *H o-wTTjpt'a : la 
phrase n'est pas symétrique; on attendrait : t) xàôapaiç ôc' ^ç èawôr). 

5. Apàjiaaiv, iitoizoïiot,. Cf. XVIII, 5. — 'Eiroiroiia, au sens d'épopée. — Ad^oç : 
sur le sens de ce mot, v. § .3, n. — Ttov oixoi : au neutre : l'état de sa maison. 
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eTcc^ouXeùedOat, aûrbç Bl àcpixveÎTai ^et[i.aaôe(ç, xat àvaYva>p((raç Ttvàç 
auTbç èmOéfxevoç auTOç [xèv êvcoÔT), touç S' à^^ôpoùç BiécpOetpe. Tb (xèv 
oSv rSiov TOÎÎTO, Ta 8* àXXa iiteidàhicc, 

XVIII, 1. ''EdTt Se TcdcffTjç TpaywBiaç to (xev Sédi;, to Be Xuffiç. Ta 
(AÈv IÇcoôev xat Ivia tojv edcoOev TcoXXàxiç 7) Bédiç, xb Bè XotTcbv t) Xu<rtç. 
A^yo) Se Sédiv [xèv eïvat ttjv ài:* ipX^Ç P-^XP' t^O'^'^o^ "to^ p.épouç, 8 
ÏT/jxr6y èdTiv, £$ ou [JLeTa,6a{veiv eîç £ÙTU)^(av <<ru[xpaivet t^ eiç Su<TTU)^{av> , 
Xudtv Se T7|v aTub TTr|ç àp^7|ç Ttjç [JLeTa^ctdecoç [xé^pi teXou;* (odicep èv tG 
Auyxet tw 0eooéxTOu Sé<rtç (aèv xct xe TcpoTueTupaYfxéva xal tj tou TuatSfou 
Xt^I^iç xal TcctXiv tj aûxwv S-j^ <A(offiç, Xuciç S' 7)> àirb t7|ç aiTictdecoç tou 
ôavaTOu (Ji.é^pt tou teXouç. , 

2. Tpaytpotaç Se eïSTi eldl TÉddapa, TOdauTa yàp xal Ta [xépTri 6Xé;^Ô7|, 

TQ (AÈV 7U£irXeY[X£V7), 7)Ç TO oXoV £dTtV TTEplTCETEia Xaî àvayVtOpKJlÇ, <7) Se 

à7uX7|>, 7^ Se 7uaÔ7)Ttx7|, oîov oï TE AtavT£ç xal 01 'iÇtoveç, ri Se "fjôiXT), 
oTov al ^6iwTi5£ç xat o IlirjXeuç. Tb Se 6au(xa(7Tbv, oTov at' te ^opxtSEç xat 
npo[X7j6ei)ç xat ô'da èv ''AiSou... 3. MàXidTa (xsv oûv àiravTa Set Treipocdôct 



— AÙTo; ôé : anacoluthe. — 'Ava^v^pio-aç rtva; : v. XI, 4, n. — "I6iov : apparte- 
nant en propre au sujet, réduit à ses traits essentiels (to xaÔdXou). 

XVIII, 1. Tàt |jLàv *eÇ(i)6ev... twv etrtoôev. Arist. dit que le nœud va du commen- 
cement de l'action (ttjv an' ipyj\ç) au dénouement Tàiv ëÇwÔev ne peut donc s'en- 
tendre des événements antérieurs à l'action. Arist. désigne par là les événements 
imprévus, en dehors de l'enchaînement des faits qui constituent l'action (xà 
eatûOev). Telle est, par exemple, dans V Œdipe roi, l'arrivée du messageirde Corin- 
the.Plus bas xà upo7r&irpaY[jt.éva ne signifie pas les événements antérieurs à l'action, 
mais les événements qui précèdent tt)v tou iratôt'ou Xy^'J/iv. — IloXXàxtç porte sur les 
deux termes xà {lèv e^cdôev et 'évta twv eo-wôev. — Aéaw. . , Tr,v, et, plus bas, Xuo-tv. . . 
TT^v : attraction. 

2. TpaytoSiaç . . . tov ha. uireppàXXeiv. Ce développement, qui interrompt la 
liaison des idées, ne semble pas à sa place. Les §§ 5 et 6 se relient au § 1. Peut- 
être faudrait-il transporter le § 2 après le § 6. Viendrait ensuite le § 5. — 
Ei8t) TÊ<r<japa, cf. XXIV, 1. — 'EXé^Ôr) : v. C XI. — IleTrXeYiJLÊVT) : v. X, 1. — Tb 
oXov : V. VII, 2. — nspiTréTEca, àvaYv«opi(n; : v. c. XI. — *H àTcXri : v. X, 1 et 
XXIV, 1. — IlaÔTiTixYi : qui comprend le Tràôoç, défini XI, 5. — Oi AiavTeç : 
entr'autres VAjax de Sophocle. — 'Utoveç : une tragédie d'Eschyle avait ce titre. 
— Tb 6au|jLa(rr(5v : le merveilleux, qui doit avoir sa place dans la tragédie IXXIV, 
5), et qu'il ne faut pas confondre avec le monstrueux, Tb xepaTûfiec, défini XIV, 
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par des prétendants et que la vie de son fils est menacée; il 
arrive, après avoir été battu par la tempête, se fait reconnaître 
de quelques personnes, attaque les prétendants, se sauve lui- 
même et met à mort ses ennemis. Voilà ce qui appartient en 
propre au sujet; quant au reste, ce sont des épisodes. 

Du NOEUD ET DU DÉNOUEMENT 

XVIII, 1. Dans toute tragédie, il. y a une partie qui est le 
nœud; une autre le dénouement. Souvent le nœud est formé 
tout ensemble par les événements qui ne sont pas compris dans 
l'enchaînement des faits et par quelques-uns de ceux qui font partie 
de cet enchaînement; le reste est le dénouement. J'appelle nœud 
ce qui va du commencement à cette dernière partie, à partir 
de laquelle se fait le changement du bonheur au malheur ou du 
malheur au bonheur; le dénouement est ce qui a lieu depuis 
le commencement de ce changement jusqu'à la fin. Ainsi dans 
le Lyncée de Théodecte, le nœud est formé de ce qui précède 
la prise du jeune enfant, de cette prise et de la découverte de 
ces crimes, le dénouement va depuis l'accusation de meurtre 
jusqu'à la fin. 

Des quatre genres de tragédie 

2. Il y a quatre genres de tragédie : nous avons dit, en effet, 
qu'il y a quatre genres de fables. La première est Timplexe, 
celle dans laquelle l'action entière est formée par la péripétie 
et la reconnaissance; la seconde, la simple; la troisième, la 
pathétique : tels sont les Ajax et les Ixions; la quatrième, l'éthir- 
que, comme les Femmes de Phthie et le Pelée; le merveilleux peut 
trouver place dans ces divers genres de tragédie, comme dans les 
Filles de Phorcos et le Prométhée, ainsi que dans toutes les tra- 
gédies dont l'action se passe chez Hadès. 3. Le poète doit s'efforcer 
d'avoir, sinon toutes les qualités, au moins les plus importantes et 



2, n. Ce n'est pas là un nouveau genre de tragédie. La tragédie peut être mer- 
veilleuse, qu'elle soit simple, implexe, pathétique ou éthique. Cette phrase a été 
altérée ou mutilée. — $opxc8sç xal npofirjôeuç : tragédies d'Eschyle. 

3. "ATcavta, à savoir : rà {lépr) : toutes les qualités. — IleipatTÔat, sujet sous- 
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ej^etv, el 8è (jl7|, xà fJLsyKXTa xai îreXeiciTa, àXXcoç xe xal wç vuv «lOxocpav- 
toudiv Toùç TcoiTjTàç* yeyovdTwv yàp xa6' exa<rrov [xépoç àyaOwv iroi7|TÛv, 
exaffxov xou IBiou àyaôoîJ àÇtouffi xbv eva ÔTusppàXXetv. 

4. Aixaiov 8à xal xpaya)8{av àXXïjv xaî X7|v auxTjv Xéy£tv oùSèv fo-wç 
x(3 [AuOo), xouxo 8e, a>v 7) aùxTj 7uXox7| xai Xù^tç. IIoXXol 8e TcXéÇavxeç eu 
Xuouat xoLx.S>ç' 8eT 8e â[JLCp(o àel xpoxeTaôat . . . 

5. XpTj Se, oTcep eTpTixat TcoXXàxiç, [i.e{xv7|(r6a( xat [X7| TuoieTv eTTOTcottxbv 
(7u(jx"irj|jLa xpayoiSiav. 'ETuoicotixbv 81 Xeyo) [8è] xb TroXufJiuôov, oTov et xiç 
xbv xT|ç 'IXià8oç oXov tuoioÏ [xuOov. *Ex6T {xev yàp 8ià xb [X7|xoc Xa[jLpàvei 
xà [X6p7| xb TcpeTcov [xeyeôoç, èv 81 xoïç 8pdip.a(ji tcoXu Tcapà X7|v Ù7c6X7|<|;tv 
aTroj^aivet. 2Y|[jLeTov Se* odoi Ilépdtv *IX(ou ô'Xtjv eTuoiTjdav xal [i.7| xarà 
[xépoç wdTuep EùpiTufSïjç, NicJêTjv xal (at) (odTrep Al'ff^uXoç, t^ exTuiTuxoudiv 
T^ xaxb)ç àycDVtÇovxar sTrei xai *Ayà6a)v e^éTcedev ev xoùxo) (xovo). 

6... ev Se xaîç TceptTuexetatç xal èv xoïç octcXoTç Tcpàyfxact dxoj^àÇovxat 
aiv poùXovxat 6au|i.a(jxa)ç* xpayixbv yàp xouxo xal çpiXàvôpcDTUov* edxiv Se 
XOUXO, ^xav b ao^oç {xèv txexà 7cov7)ptaç^eÇa7:ax7)0y|, todTuep Siduçpoç, xal b 
àvSpeioç (/.èv àSixoç 8è 7)XX7|6y|. "Edxtv Se xouxo eixbç, cidTuep 'Ayaôwv 
Xéyet* elyCoç yàp yivedôat TtoXXà xal irapà xb e'ixoç. 



entendu tov irotT)TT^v. — SuxoçavToOcrtv : sujet indéterminé. — Ka6' ëxaorov (/.épo; : 
chacun dans chaque partie. — ''Exa(rrov . . . uTceppàXXetv : entendez : on exige (le sujet 
de dc^ioOa-i est indéterminé) qu'un seul poète (tov ëva) dépasse, dans tous les genres 
à la fois, chacun (exaerrov) de ceux qui excellent dans un genre particulier (toO Ibiov 
àYaÔou). 'TireppàXXecv est construit avec l'accusatif de la personne et le génitif de 
la chose. 

4. ToÛTo ôé, entendez touto ôè Xé^eiv 6txai6v ètrrtv. Toûto se rapporte à ce qui 
suit. Après la proposition wv y) aûtY) ttXoxy) xal Xijat;, suppléez elo-lv al a-jTat. — 
IIXox^ rapproché de X'jo-i; (cf. plus bas uXéÇavreç opposé à Xuouat), doit s'entendre 
du nœud (ôso-tç). — "Afiço), accusatif de manière : dans les deux choses. 

5. IloXXàxcc : V. V, 4 et VIII. — Kat : aussi. — Ilotoi : faisait une tragédie de. . . 
— 'Exeî, à savoir èv xf, inoTioiioL. — Tb TipSTcov {iêyêÔoç : v. VII, 2-4. — Ttjv 
ûirdXyjtJ^cv : l'attente des spectateurs (a •j7uoXa{JLpàvec to Ôéarpov). — 'ATuopatvet : 
sujet To TuoXufxuÔov. — Ilépo-iv 'IX^ou : le Milésien Arctinos avait fait sous ce titre 
un poème épique en deux chants. lophon, le fils de Sophocle, avait fait un drame 
sur le même sujet. — EOpiTrtôrjç : par exemple dans Hécuhe et les Troyennes. — 
Nt66T)v : suppléez ôXTr)v. — "ÛoTrep AicrxuXoç, à savoir xaxà ixépoc. Il nous reste 
des fragments d'une Niobé d'Eschyle; mais, d'après ce que dit ici Arist., il devait 
avoir composé plusieurs tragédies sur la même légende. 

6. 'Ev 6à xai; irepiireTetacç. . . irapà xb elxd;. On ne voit pas à quoi se rattache 
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d^en avoir le plus possible, maintenant surtout qu'on chicane 
les poètes; comme il y en a eu de bons dans chaque genre, 
l'on veut qu'un seul dépasse dans tous les genres à la fois 
ceux qui excellent dans un genre particulier. 

Du NOEUD ET DU DÉNOUEMENT 

4. Il est juste de dire que deux tragédies diffèrent ou se 
ressemblent, non pas, peut-être, parce qu'elles ont même fable, 
mais parce qu'elles ont même nœud et même dénouement( 
Beaucoup ont bien noué l'action, qui la dénouent mal. Or, il 
faut toujours se faire applaudir pour Tune et l'autre partie. 

La tragédie ne doit pas être composée comme une épopée 

5. Il faut aussi, comme on l'a dit souvent, se souvenir de 
ne point faire de la tragédie une composition épique. J'appelle 
épique ce qui comprend plusieurs fables, comme si l'on voulait 
mettre «n action toute la fable de l'Iliade. Dans l'épopée, la lon- 
gueur du poème permet de donner aux parties une étendue 
convenable, mais, dans les drames, on s'écarte beaucoup de ce 
que les spectateurs attendent. En voici une preuve : ceux qui 
ont mis en action toute l'histoire du sac d'Ilios, au lieu de l'y 
mettre par parties, comme Euripide; ceux qui ont mis en 
action toute l'histoire de Niobé, au lieu de faire comme Eschyle, 
tombent ou ne réussissent pas dans le concours; c'est en effet, 
pour cette seule raison qu'Agathon est tombé. 

6. . . . Mais dans les péripéties et les actions simples, il est 
admirable combien ils atteignent leur but. Car c'est là ce qui 
excite les passions tragiques et le sentiment d'humanité. C'est 
ce qui arrive quand un homme habile, mais méchant, est trompé, 
comme Sisyphe; quand un homme courageux, mais injuste, est 
vaincu. Gela même est vraisemblable, comme le dit Agathon ; 
car il est vraisemblable qu'il arrive beaucoup de choses même 
contre la vraisemblance. 



et fait suite ce développement, qui n'est pas à sa place. — StoxàÇovTat : 
sujet indéterminé (oi -jrotyiTai). — Tpayixov : qui émeut les passions tragiques, 
la pitié et la crainte, v. XIII, 1-3 et Introduction {De la tragédie, § VIII). — 
^cXàvÔpwirov : qui émeut le sentiment d'humanité, v. XVIII, 1-3 et Introduction 
{De la tragédie, § VIII). — Soçd;, dans le sens d'habile. — Kat : même. 



— 4S8 — 

7. Kai rbv ^opbv 8à eva SeT uTroXa^eiv tcjv u7C0xp(Ta)v xal {Jidpeov 
eivat Tou ô'Xou xal auvaycoviÇe^ôai [i.7| â(r7cep EùpiTCiS-yj, àXX' o^dTcep So^oxXeï. 
ToTç Se Xoiiroîç xà a86(i.6va [xaXXov tou [jluOou t^ àXXTjç TpaYù)8(aç Ictiv; 
Atb l(jLp<iXt[xa ^Soudiv Tupcorou àpÇavTOç 'Ayàôcovo; xoîî toioutou. Katxot ti 
Stoecpépei 7^ è[jt.^6Xip.a olSeiv r^ et ^7|(tiv eÇ àXXou elç aXXo àp|iidTTOi 7^ 
l7cet(j68tov ô'Xov; 

XIX, 1. Ilepl p.èv o5v Tûv àXXwv tJBti eTpTjTai, XoiTcbv 8è Tcepl XéÇewç 
xal Btavotaç elîueïv. Ta [xev oûv Tcepl ttjv Btàvoiav ev toÏç Trept ^7|Topix7iç 
xefdôcD* TouTo yàp îfSiov [laXXov IxetvTj; tt|ç (JieôoBou, 2. "'EdTt Se xaxà 
TTJV Siàvotav Tauxa, o<ra Otco tou Xoyou SeT 7capaffxeua(jÔ7|vat. MepTj Se 
TOuT(ov TO T6 aTToSstxvuvat xai To Xueiv xal to TcàÔTj TrapadxeuàÇetv, oTov 
eXeov ri cp(ipov t^ ôpy^ xal ô'da TOiauTa, xal eTi (JLeyeôoç xal (jLixpcÎTTjTa. 
3. AtjXov si ô'ti xal ev toïç 7cpàY(/.affiv aTcb tûv auTwv ISewv Seï )^p7|(jôai, 



7. Toi; XocTTotç, à savoir TcoiriTatç. — *'At8ou<Tiv (cf. plus bas àôeiv) ; ils font 
chanter. — *Pr)<rtv : cf. XV, 2 : une tirade, un couplet. 

XIX, 1. AéU(*>ç xal Siavo^a; : v. VI, 3 et 9. — Toïç Tuepl prjTopixYjç, à savoir 
xéxvT); (cf. I, 1, n.) : les livres sur l'art oratoire : Arist. parle ici de sa Bhéto- 
rique. Il en définit ainsi l'objet : "Eoro) Sy; pyjToptxrj ôuva{i.tç «epl exaorov tou 
OetapY^crat to èvôex^^lJ^evov Trtôavdv. ToOto yàp oùSe(j.câç ÉTépaç èorl Té^vr); ep^ov tôv 
yàp aXXwv éxocoty) icepl to aÙTY) Û7coxe{(j.8vdv èortv Ôc6a(rxaXcx"r) xal iretoTiXY), oîov 
{«TpiXT} Tcepl xi-^iti^Cd^ xal voo-epôv, xal •^&ta\LS,xpioL uepl toc (ru{JLpeprjx6Ta TràÔYi toïç 
(le^éOso-i, xal àpiO(i.Y)Tixr| uepl àpi6(JLci>v, 6[io^a>ç 6è xal aï Xoiual tcov ts^vôv xal 
èirtoTy)(i.(3v TI 6à pYjTopixrj irepl toO ôoÔévtoç wç eliCÊÏv $oxeï Suvacrôat Oscapeïv to 
•jTtÔavbv, 610 xa^ (pajJiev aÙTrjv où Trept Tt yé^oç tSiov à9fi>pto-(j.évov 'éj^eiv to Tex^ixdv 
(I, 2, 1355, b, 25-34). — MeÔdSou : v. I, 1, n. 

2. 'ATToSetxvùvai : dans la Rhétor, Arist., distingue deux sortes de preuves : 
les unes sont indépendantes de l'art; les autres en dépendent : Tô>v Sk Tc^oret^v 
aï {Jièv aTS^vo^ e'iatv, aï ô' ëvTej^vot. ^'ATe^va Ôà ^eyo) ôo-a {it) ôi' y){JLc5v TreirdpiaTai, 
fléXXà TrpoÙTUY^pxÊV, oîov {JiàpTUpeç, pào-avoi, o-u^ypaçal xal ôo-a TotauTa, ïyxeyya. Ôe ôo-a 
Scot Tfjç {ie6(58ou xal ôt' y)|ià)v xaTaoTceuacrô-î^vai SuvaTov, (Sore ôeï tovtwv toÏç {lèv 
XpVaaÔat, Ta 6a eùpeïv. Les preuves qui dépendent de l'art sont : le caractère 
(toi f.ÔYi) de l'orateur ; les passions (t^ iràÔYi), qu'il excite dans l'âme de 
l'auditeur; enfin, la démonstration proprement dite (ànd^ei^tç) : Ta>v 6s 6ià toj 
Xdyou 7ropi2Io|i.ÊV(«)v ir^oTStov Tpîa eï6Yi èorc'v aï {Jièv yàp elo-tv èv tô rfiei tou Xêyovtoç, 
aï 6è èv Tô Tov àxpoaTYjv 6iaÔeïva^ Ttwç, aï 6è èv aÙTw tô X^yo) 6ià tou 6sixvùvat 
r^ ça^etrOat 6etxvuvai (I, 2, 1355, b, 35-1356, a, 4). Les preuves ne sont pas les 
mêmes dans les trois genres oratoires, le délibéra til, le judiciaire et le démons- 
tratif, qui, n'ayant pas le même objet, n'emploient pas les mêmes moyens : . . . 
è^ àvàyxYjç àv etrj Tp^a y^vy) twv Xd^wv twv pY)Toptx(i5v, ffU{i.pouX6UTixbv, 6txavixbv, 
è7ri6etxTtxdv. SuixpouXrîç 66 Tb {Jiàv wpoTpoTrr), Tb 6à àTroTpowiQ . . . Aixt)ç 6à Tb {ih 
xaTYjyopi'a, Tb 6* aTroXoy^a... *E7ri6eixTtxoû 6è to {làv '^Tratvoç, to 6à ^6yoç... TéXoç 
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Du CHOEUR 

7. Il faut considérer le chœur comme Un acteur; il doit être 
une partie du tout et avoir sa part dans l'action, non pas comme 
l'entend Euripide, mais comme l'entend Sophocle. Pour les autres 
poètes ce que Ton chante appartient-il plus à la fable qu'à une 
autre tragédie? Aussi font-ils chanter des intermèdes, depuis 
qu'Agathon en a donné le premier exemple. Pourtant quelle diffé- 
rence y a-t-il entre faire chanter des intermèdes et introduire dans 
une tragédie une tirade ou tout un épisode d'une autre tragédie? 

De la pensée 

XIX, 1. Nous avons jusqu'à présent traité des autres parties; 
il nous reste à parler du discours et de la pensée. Ce qui concerne 
la pensée sera mieux à sa place* dans les livres sur l'art oratoire, 
car cela appartient plutôt à cette étude. 2. A la pensée appartient 
tout ce qui doit être communiqué par le discours. Les parties 
consistent à prouver, réfuter, exciter les passions, comme la pitié, 
la crainte, la colère et autres du même genre, et aussi à faire 
paraître une chose grande ou petite. 3. Il est évident que, dans 
l'action dramatique, il faut se servir de ces parties et les tirer 



Se éxàoTOtç toutwv ëxepdv èorc, xal Tpitrlv o^o-t xpéa* tû {jlsv (n>(xpouXeuovTi tb o-u{içépov 
xftl pXa^epdv,.. toiç 6è 6ixa^o[iévoic to ôixaiov xal to aStxov,.. toi; 6' èTraivoOmv 
xal 'J/éYovo'iv TO xaXbv xal to ato-xpdv (I, 3, 1358, b, 6-28). — Aueiv : ce mot est 
défini Rhétor.y II, 25, 14Ô2, a, 31-7 : "E<mv ôè Xijeiv r^ àvTKruXXoyKTàfJLevov r^ evcrraTiv 
èveyxdvTa. Tb |jl£v o\iv àvTC(ruXXoYtîÎ£(T6ai ôtîXov otc èx tôv a'JTôiv x6iztùy hhéx^'^on 
iroieîv ol {Jièv ^àp <n>XXoYta{JLol âx twv èvSdÇwvî SoxoCvTa ôè TroXXà èvavTt'a àXXi^Xotç 
èoT^v. Ai Ô' èv(rrâo-£tç çépovTac, xaGàirsp xal èv toi; tottixoiç, TSTpajrà);' r^ y«P ^5 
éauToO, r^ èx toO 6{iLotov, ri èx toO èvavT^ou, ri èx tôv x£xpi[iév(i)v. Dans le Ilepl 
<7oçi(TTix<5v èXéyxwv, 18, 176, b, 29-30, la Xyat; est ainsi définie : èorlv y) (xàv ôp6y) 
Xumç iy/poLVKTtQ ^B'jBo^jç (ruXXoYt<T{iou. — IlàÔr) : v. plus haut la note sur àffoSsix- 
vivae. — "EXeov : v. Rhétor,, II, 8 (cf. Introduction^ De la tragédie^ § VIII). — 
4><jpov : V. Rhétor.^ II, 5 (cf. Introduction, De la tragédie, § VIII). — 'OpYTJv : 
V. Rhétor., II, 2. — MéYEÔo; xal (itxpdTrjTa. On volt par la Rhétor., II, 26, 1403, 
a, 17-22, ce que signifient ces mots : Tb ô' auUtv xal {jLstoOv oyx eoriv èv6y{JL^{JLaToç 
OTOCj^eîoV Tb yàp a*JTb \éyu) orot^et^ov xal t^ttov eotiv yàp OTOtj^eiov xal T(5iro;, si; 
8 TToXXoc èvOy{n^{i.aTa i\nziizTei.. Tb ô' aCî^etv xal {letoOv èortv [èv6u|i.i^{JLaTa] irpb; Tb 
^Et^at Sti [Liya. ri {Jiixpbv, uxnzep xal otc àyaÔbv tJ xaxbv, ri ôt'xatov >5 aStxov xal tôv 
é(XXii)v ÔTioOv. 

3. 'ISeûv : ce mot semble iivoir ici à peu près le même sens que x6izoç. 
Cf. Rhétor. à Alexandre (traité qui, d'ailleurs, n'est pas d'Arist.), 3, 1423, 
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ô'rav r[ èXeeivà 'r^ Beivà t^ fJLevàXa t^ dxoTa Séyj itapaffxeuàÇetV itXvjv 
TOffouTOv Btacpépet, ô'ti rà [xàv 8eï cpaivedôat aveu BiSaaxaXiaç, xà 8e èv 
TU) XoYw Otto tou Xêyovtoç TuapadxeuàÇecôat xaî Tcapà tov Xà^oy ytYvedôat. 
Tt yàp av eir, tou XéyovTo; epyov, el cpavoÏTO tjSti 8t' aura xai (jlt) 8tà 
TOV Xoyov : 

4. Twv 86 Trept t7|v XeÇtv ev (xév èdTiv et8oç ôewpfa^ Ta ayywMix'zoL Tfjç 
Xé;6(Dç, a ècîTiv 6i8évat t7|ç uTroxptTixfjÇ xai tov ttjv ToiauTTjv s^ovtoç 
àp/iTexTOvixifjV, oTov Tt IvtoXtj xat ti eû/Ti xat 8nQY7)(jiç xat àTuetXT) xat 
epwTTiffiç xal aTcoxptaiç xai et ti àXXo TOtovÎTOv. Ilapà yàp ttjv toutcdv 
Yvwdtv TJ aYvoiav où86v elç tyjv 7cot7|TtxriV 67utTt|i.7)(xa cpepeTat o ti xat 
àÇtov (77uou8Tf|ç. Tt Y^p av tiç uTroXàpoi 7]|i.apTT|0'ôat a IIpcoTaYcJpaç è7uiTi(/,a, 
OTt eu^^edôat ot6[xevoç eTciTaTTSi eÎTTwv « Mtjviv àeioe 6eà »' to y^p xeXeucat, 
<p7j(7tv, Tuoietv Tt y\ [f-Ti eTTtTaçiç èffTtv. Aib Tuapeiffôo) wç àXXTjç xat où ttjç 
TrofrjTtXTiç Ôv ôe(op7)(ji.a. 

XX, 1. T^iç 8è XeÇewç àTràd'rjç Td8' ècTi Ta [xepT), dTOt^eîov, (juXXapTj, 
(iùv8e(7|i.oç, àpôpov, ovo|i.a, pT|[jLa, TCTwcyiç, Xoyo;- STOij^etov (xèv oùv âdTtv 



a, 13-9 : IlàXiv 6a 6pia(o|jL£6a xal Tz&pl irdawv xal irepl trot'wv xal ttvtov ev ts toi; 
PouXeuTTrjpt'oi; xal raî; èxxXyio-tacç (n>(JLpouXeùo'0{JL£v' av y*P toutwv ëxaora o-açû; 
èirioTtoiJLeOa, toÙç (lèv l6^ov; Xdvouç aOrà rà TrpaYJJLaxa xa6' 6xà(mr)v Yjfit'v (n>{JLpovXfav 
Trapaôoxrei, ràç ôè xotvàç iSéaç èx iroXXoO irpoeiôétEç èTTiçépetv èç' éxàtrrat; twv 
TrpàÇewv pa6t(i); SuvY)<r6{jL£6a. — "Avsy 6i6a(TxaXfaç : dans le drame, la pensée doit 
être signifiée par les actes aussi bien qu'exprimée par le discours. Cf. VI, 3 : 
Tréçuxsv a'txîaç 8uo tûv upà^ecùv elvat, ôtàvoiav xal ^6o;. 

4. ©ewpt'a; et plus bas Ôewpyijjia, au sens propre de considérer. — S^riixara 
Tfi; Xê^go);. On voit par XX, 7, ce qu'Arist. entend par ces mots : ce sont les 
modes de l'expression. — Tf,; ÛTuoxptTtxT^ç, à savoir Hx^nç '• l'art de la déclamation. 
Dans la Rhétor. l'action (OirdxpKjtç) est ainsi définie : "Etrrtv ôà aÙTT) (isv èv ty; çtovr], 
iztùi aÙTY) 6er xp^i*'"^*' Tipbç ëxaorov iraôo;, oTov iréxe (jLeYaXir) xal udre (J.ixpa xal {aso-y), 
xal TTôiç Toiç Tdvoi;, oiov ô^ta xal papeta xal {xéo-Yi, xal pu6{xoî; Ti'o-t Trpbç ëxaora. 
Tpta yap èortv TTcpl a (txotto'jo-iv laOra 6' èorl \Léye^0Çy àpjiov^a, py6{JL6ç (III, I, 
1403, b, 26-31). — 'ApxtT£XTovtxv, à savoir réxvriv : ce mot est défini dans 
VElhique : IloXXciiv hï irpàUwv oOo-àiv xal Tej^vôiv xal èTTKmripLùiv, TioXXot y^'^^*^*' >t*l 
TOC TéXy)' iaTpixf)ç {isv yàp ûyteia, vauTnrjyixriç ôà ttXoiov, orpaTTQYtXT^ç Sa vtxr), o'txovo- 
{jLiXYÎç Ô£ itXoOtoç. "Oo-ai 6' eio-l tôiv toiotjtwv yirb [itav tivà 6uva{xiv, xaôaTrep ûtto rrjv 
i7ririxY|v jraXtvoTTOiYiTtx-r) xal Ôaai àXXai tôv iTUTUixwv ôpYavtov eîo-lv, auTT) ôè xal icao-a 
iroXefitxYi irp5éÇi; uirb tt)v «rrpaTYjYtx-rjv, rbv aùrov 6à rp^Trov àXXai uç' éTepaç* èv 
àTrdto-ai; 6è toc tûv àpj^tTexTOvixûv tsXy) TtàvTwv èorlv aipettoTepa tôv ùtu' aOrà (I, 1, 
1094, a, 0-15). — IIonr)TixYiv : v. I, 1, n. — 'E7rtTi{jLr){jLa ne se rapporte qu'à àYvoiav. 
A -^^tùm^ devrait répondre un mot comme eiratvoç. — « My^viv aeiSe Ôsà... » 
Iliade^ I, 1. — "AXXyjç et irotvjTixT^ç, sous-entendea; "rè^vYi; (v. I, 1, n.). 
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des mêmes lieux, quand il faut exciter la pitié ou la crainte et 
faire paraître une chose grande ou vraisemblable. Il y a cepen- 
dant cette différence, que, dans le drame, ces effets doivent être 
produits sans le secours de la parole, au lieu que dans le discours 
ils doivent l'être par l'orateur et résulter de ses paroles. En effet, 
qu'est-ce que l'orateur aurait à faire, si les choses devaient 
apparaître par elles-mêmes et n'avaient pas besoin du discours ? 

Du DISCOURS 

4. Parmi les choses qui ont trait au discours, l'on peut consi- 
dérer les modes d'expression, dont la connaissance appartient 
à Tart de la déclamation et à celui qui en sait les principes; par 
exemple, qu'est-ce que le commandement, la prière, le récit, la 
menace, l'interrogation, la réponse, et autres modes semblables. 
Connaître ou ignorer ces choses ne peut être, en ce qui concerne 
l'art poétique, un sujet sérieux d'éloge ou de blâme. Qui pourrait 
admettre qu'Homère s'est trompé, comme Protagoras le lui repro- 
che, et qu'il a commandé, croyant prier, quand il a dit : « Déesse, 
chante la colère... », sous prétexte que commander c'est ordonner 
ou défendre quelque chose. Laissons donc de côté ces considé- 
rations, qui n'appartiennent pas à l'art poétique, mais à un 
autre art. 

Des parties du discours 

XX, 1. Dans tout discours il y a les parties suivantes : l'élé- 
ment, la syllabe, la liaison conjonctive, la liaison prépositive, 
le nom, le verbe, le cas, la locution. L'élément est un son indi- 



XX, 1. Eroixeiov : Arist. définit ce mot et le distingue de cnjXXa^i^, Métaphys,^ 
II, 3, 998, a, 21-5 :.. Tudrepov ôei rà Yévr) oroixe'a >tac àp^àç uTroXajJLpàvetv vi {xaXXov 
èÇ wv èvyTtapx^^VTWv èorlv ëxaorov TupwTwv, olov (pwvY^ç orot^eia xal àpxa't ôoxoOcriv 
eîvat taÛT* èÇ oiv (xuYxecvTac ai (pa>val Tcâo-at TupwTtov, àXX' où to xotvbv t| çtovi^. IV, 
3, 1014, a, 26-31 : Stoixeiov Xé^erai èÇ oî o-ùyxeiTai irptoTov» èvv)7uàpxovTo;, àôiaipSTOv 
Tô) etôec et; eTepov etôo;, oiov (po^vf^ç oroixeta èÇ wv (TJYxeiTai tj çtovy; xal elç a 
ÔiatpetTat ÏT/jxiCLy b^zX^OL ôs {JLyjxét' eîç àXXaç çcavàç éiépaç tw etôet aOrcûv. 'AXXoc xàv 
Sia{pY)Tai, Ta |i.6pta ôixoecS-î^, oTov ySaroç to {idptov uSwp, àXX' où t-î^; (rjXXapi^;. VI, 
17, 1041, b, 9-19 : ^avepbv to^vuv Ôti èTul tcov à7cX(î>v oùx eorc J^t^ttio-iç oùôè ôîSa^t;, 
àXX' ÊTepo; Tpdiro; Tt\; ÇriTT^o-ew; tûv toioÙtwv. 'EttsI ôà to sx tivo; (tjvÔîtov outwç, 
(oore £v ecvat to wav, àXXà (xtj wç o-copbc, àXX' w; tj (juXXapY), t) ôs (wXXapTi oùx eori 
Ta (TTOixeia oùÔè to BA TaÙTO tw B xat A, oùS' r, o-âpÇ Trûp xal Y>i* ôiaXuÔévTtov Y^p 
ta |jbàv oùxsTi ioTcv, olov y) aap^ xal r| o-uXXa^Y), Ta $à oToix&ia (^<rr(, xal to Trvp xal 



^(DVY) àBtaipexoç, ou Tuaça 8k, àXX' IÇ tjç TuecpuxsftffOvÔeTT) yiyvedôai cpcDVTi 
(xat yàp Tôv ÔTiptcav 6i«W àôiâtprrot OMova^, a>v au$e[i.rav Xeyo) (iTOt;^etov), 
rauTTjç 8è fAepTj to T£ çpcDVTiev xal to 7jai(pa)vov xat àcpcovov. 2. *'EffTiv 8è 
çpa)V7[6v (AÈv aveu 7upoffpoXf|; ej^ov ^(ovtjv àxouffTTjv, 7]p.(^(ovov 8è to [AeTOc 
TTpoapoXTÎç eyov ^(ovtjv àxouffTTjv, olov TO s xal to P, àcpcovov Zï to [xeTa 
7rpoaPoX7|ç xaô'auTo [xev ouBejxtav e^^v ^a>V7|v, [AeTot 8è twv è^ovTwv Tivà 
çpcDVTjV Yivo|jLevov àxouffTov, oTov TO r xat TO A. TauTa 8à 8ia^ép6i dj^Tjixadtv 
Te TOu ffTOfxaTOç xal tcîtcoiç, xal 8a<ruT7)Tt xal i]/tX<JT7)Tt, xal [Jiiqxei xal 
ppa^uTï|T\, eTi 8è ô?uT7|Tt xal papÙTTjTi xal tw (Aeao)* Tcepl oiv xa6' exadTOv 
àv Toïç (/.eTpixotç TupodT^xei ôecopeïv. 3. SyXXa^Ti 8é èdTtv ^(ovt) à(T7|[i.oç 
(juvôeTTj è$ àcp(ovGu xal ^(ovtjv Ij^ovtoç* xal yàp to FP aveu toîî A <où> 
duXXaP'/j, [xal] |i.eTà <Sè> tou A <(7uXXap7i>, oTov tô FPA. *AXXà xal 
TOUTwv Ôe(i)p7|aai Taç 8ia^opàç ttjç [JL6TptxT|ç èdTiv. 4. Sùv8e<r[xoç 86 IdTtv 
çp(ov7) àcryjfjLoç, ^ outb xa>Xuei ouTe Tuotei ^(ovtjv [ifav avjtjLavTixTjv èx TcXeiovwv 



Y) yy\. "EoTiv apa Tt t) (juXXapr), • où |jl6vov rà orocxeîa, to (pwvîjev xal açwvov, dcXXoc 
xal ëxepdv rt. Cf. Anecdota de Bekker, II, 774 : Stoixeiov (xév èoriv yj èx<pwvY)atç, 
Ypaixil'aTa ôè ai e'cxdve; xat ot "/^atpay^xfipeç. — ^wvtq : Arist. distingue les mots 
çwvYi, tj^dçoç, SiàXexTo;, His(. des animaux, IV, 9, 535, a, 26-b, i : ^wvt) xal tj^dçoç 
ërepdv èort, xal TptTov toÙtwv StàXsxTo;. 4>ti)vei {Jièv ouv oùSevl tôv àXXwv (loptcov 
oùÔèv tcXtjv tô çàpvYY^* ^^o o*'"* P"-^ '^X^i Trveujjiova oùôè (f^éyyt-zoLi' SidcXexToç S' tj ty^ç 
çtovfîç èoTt TYJ YXtoTTY) SiàpÔpwcjiç. Ta iJLÊV ovjv çtovTqevra y; çcovy) xal ô Xàpy^Ç àçivio-cv, 
TOC Ô' àçtdva Yj yXôTTa xal là X^^^* ^^ *^'' "h SiàXexrd; èortv. 

2. <E»a)VYiev. Dans la Métaphys. (XIII, 6, 1093, a, 13-4), Arist, parlant du 
nombre sept^ dit qu'il y a sept voyelles : ^Emh. {xàv (ptovi^evTa, éTurà ôà xop8«l t^ 
àp{iovtai... — npoa-poXYjç : le mouvement de la langue s'appliquant contre les 
parois de la bouche. Cf. en eiîet. Parties des animaux^ II, 16, 659, b, 34-660, a, 

7 : "ÛoTrep yàp tyjv yltâvza^ où;( ô{JLoiav toi; àXXotç èTuotTio-sv y) çuo-tç, wpoç èpYaat'a; 
ôuo xaTaxpT)o-a{iévr), xaOàTiep eiTTOfiev Trotecv aùxriv èirl iroXXôv, tyjv {jlèv YXôrrav twv 
TE 5(U{JLà)v evEXEv xal Tou X^Yoy, toc ôe XEt'Xrj toÙtou te Evexev xal tt^; tôv ôôdvTcov 
(puXaxY);. *0 {lÊV y*P Xoyoç ô ôtà ty^ç çwvy^ç èx tôv YP*P''lJ''*'f<»>^ o^Y^tÊiTai, ty^ç ôe 
yXcottyjç (jly) Tota*JTY)ç oî;<TY)ç |JLY)ôè Tôv j(£tX(ôv {lYP^^^j oùx «v ^v çÔSYYS^'^*' "^^ TrXEttrra 
TÂiv YP*lJ''H'«T(i)V Ta {JLEv Y«p TY^ç Y^^'^^î ^''^' irpoo-poXal, toc 6è (n>{JLpoXal Tôiv j^EcXôiv. 
V. aussi au § 1 la note sur (ptovYJ. — Sj^YJjiao-t toO ard^iaToç : les formes que prend 
la bouche, selon que les lèvres se rapprochent ((Ty{jLpoXal Tôiv x^'^^"^) ^^ s'éloi- 
gnent. Dans le Ilspl àxo-jorôiv, 800, a, 16-23, les différences entre les sons sont 
ainsi expliquées : 'AvauvéofiEv ôà tov (xev àépa wocvte; tov aÙTOv, to Se 7rvE0(xa xal 
toc; cpwvà; EXTrEiiirofiLEV àXXoca; 8ià Ta; tc5v 'JiroxEi{JLéva)v aYYSiwv ôtatpopà;, ôc' tov 
ÉxàdToy TO 7rvE0(JLa TrepaiovTac icpo; tov ï^ta Tdirov. Ta*JTa ôs èortv yJ te àpTYjpfa xal ô 
7rv&;j(JLo>v xal to oTd(J.a. IIXecotyiv (làv oi!Jv Staçopotv àTrspYotÇovTat ty^ç çcûvy^; ai te toO 
àépo; 7cXr,Yal xal oi toO aT(5(iaTo; ax^H''*'^^^!''**^* — ST6{JLaTo; détermine à la fois 
fTy(r^\LO!.<Tx et Tdiroi;. — TdTcot; : les parties de la bouche qui servent à l'émission, — 
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visible, non pas toute espèce de son indivisible, mais celui qui 
peut concourir à former un son composé (en effet, les animaux 
font entendre des sons indivisibles, dont aucun ne peut être 
appelé élément). Les divers éléments sont la voyelle, la demi- 
voyelle et la muette. 2. La voyelle est un son perceptible sans 
mouvement de la langue; la demi-voyelle est un son perceptible 
avec mouvement de la langue, par exemple, S et P; la muette 
est ce qui, avec le mouvement de la langue, ne produit par soi- 
même aucun son, mais devient perceptible, accompagné d'un 
élément sonore, par exemple, r et A. Ces éléments diffèrent par 
les formes que prend la bouche et le lieu de rémission, par la 
force et la faiblesse de l'expiration, par la longueur et la brièveté, 
l'acuité, la gravité et la hauteur moyenne du son; différences 
qu'il convient d'examiner en détail dans les livres de métrique. 
3. La syllabe est un son ne signifiant rien par lui-même, produit 
par la réunion d'une muette et d'un élément sonore; en effet 
r P sans A n'est pas une syllabe ; c'en est une avec A, comme 
dans rPA. Mais Tétude de ces différences appartient aussi à la 
métrique. 4. La liaison conjonctive est un son ne signifiant rien 
par lui-même, qui n'enlève ni n'ajoute rien au sens d'un groupe 



AaoTjTTjTt, '^/iXoxrjTi. On peut fixer le sens de ces termes d'après llepl àxouoiràiv, 
804, b, 8-11 : Aao-Eiai ô' ectxl Tàiv çwvoiv ôcraiç sawÔsv to TrveOfia sùôéto; a'jvexpàXXojJLev 
{xerà Tôiv çÔoyy***^? '{/tXai 6' elo-1 Toùvavriov oo-ac YiYvovtat x^plç ty^ç toO TrveyjiaTo; 
èxpoXyîç. Aao-jTrjç désigne donc la force et ^tkâxriz la faiblesse de l'expiration. — 
*Ev toi; {jLETptxot; (cf, § 3, tt^ç |jL£Tptx7^ç) : aucun traité portant ce titre n'est attribué 
à Aristote. 

3. "AoTr){jLo; : qui n'a pas de signification par lui-même. — 'Açwvoy : mot 
défini au § 2. — ^a)VT)v e^ovio; : la voyelle ((pwvT^ev), définie au § 2. — Me-cptxf,; ; 
V. §2, n. 

4. I]'jvSeo-(i.o;. Le sens de ce mot nous parait être sufiisamment établi par la 
comparaison des passages suivants : Rliétor.^ Ilf, 5, 1407, a, 19-23 : "Eoti S' dcpxv) 
TY^ç.XéUw; TO éXXrjvîÇeiv, toûto ô' èorlv èv Tcévxe, icptiiTov {Jièv èv toi; o-vvÔ£<r(iot;, av 
aTuoSiôw Tt; w; Treç'jxao"! TrpdTspoi xal vorepot Y^yvecrôat àXXi^Xtov, oXo^ evioc aTuaiToyo-iv, 
(oomep ô (JLév xal 6 èyo) (jlsv âiracTSi tov 6é xal tov ô 6é. III, 12, 1413, b, 29-1414, 
a, 7 : Kal Ta à(TUv8eTa oxiauTti);' ^X6ov, àm^vTYjO'a, èSe6|ir)V àvà^xY) yàp uiroxpiveo-Ôai 
xal \kr\ (b; Ev XéyovTa tc5 a^Tài r^^zt. xal T(5va) elireiv. "Eti s^et tÔiôv ti Ta à(TUVôeTa* 
èv lo-w Y«p XP^^y iroXXà 6ox£t elpfjoôai* ô yocp <Tuv6e<j{io; Ev irotst rà TroXXà, wore, èàv 
èÇacpeÔY), Sy)Xov ôti ToOvavT^ov eorac to Ev iroXXà. "Ej^ec o\)v a{î^y)<jcv* yJXÔov, ôieXé^Ô^QV, 
IxéT£U(Ta' iroXXà Soxei, 'J7c&pei6ev ô<ra sIttov. Tovto 6à po^XeTai Tcotsîv xal ''Oii.Tjpo; èv 
T(î) Ntpeù; ay S'jjivjÔev. ., Ntgeù; 'A^Xacrj;.., Nipeù; 8; xàXXtoro;... Ilepl ou y«P 
TCoXXà XéY&Tac, àvaY^Y) xal ttoXXcxxi; e!pT^(T6ai' si o^v xal uoXXaxi;, xal uoXXà Soxei, 
oioTS yj()Çr)o-ev airaÇ {ivr)(j6£l; ôiàc tov TrapaXoYiO'tJ'bv, xal {JLvyi{nr)v ir£7ro^r)X£v, oyôafioO 
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cp(i>v(5v, 7:6cpu)tuïa[v auv]Ti6e<r6at xaî kizi twv àxpcov xal eTcl toîî (xÉcqu, 
T^v (X7J àp(jLOTT£i Iv àp^^Tj Xoyou Ttôévat. xa6* auTov, oTov « uév, r^Tot, Se, 
<iyi^ »> "î] {pa)V7| à(i7|(ji.oç, 7) ex TcXetovwv [aèv ^(ovwv, (Jiiaç (y7)(jLavTixwv ôè, 
TTOietv Tcécpuxev [JLiav (y7j(xavTix7iv ©wv/jV, àpôpov 8' ecîtI çojv/j à(j7)[X0(; t^ 
XoYOu ipj^vjv y\ téXo; t^ 8topt(j[JLbv 07|XoT, oTov to « àfxcpi » xal to « Trepi » 
xat Ta àXXa [t] ^(ov/j à(7r|[JL0ç, t^ oiixe xwXuet outs Tuotet cpwvyjv (/.lav 
(iYj[xavTixYjv ex TcXetovcùV ^(ovaiv, Trecpuxuïa Tiôedôat xal Itzi twv àxpcDV xat 
£7ri Tou (A6(70u]. 5. "Ovofjia Se ecTi cpwv^ <ruv6eT7) <y7|(AavTix7| aveu ypovou, 
71? (/.époç oûBév IdTsi xa6 * auTO (yY,(/,avTtxoV èv yàp toÏç BittXoïç où ^pwjxeôa wç 
xat auTO xa6' auTO dYiixaivov, oTov èv tw «©eoBwpw» to «Sûpov» où (jTjjjLatvet. 
'P7|(jLa oè (pwvTj (TuvOeTT) (JTijJLavTixTj {xeTa ypdvou, tjç oùBev [Aepoç (jir)(JLaivei 
xaô ' auTd, ô'xjTrep xat eirt twv ôvofxàTwV to [xèv yàp « àvÔpwTuoç » Yj 



vtrrepov a-jToû Xdyov .7roiY)<râ{jL£voç. Dans les Problèmes^ XIX, 20, 919, a, 22-8, Arist., 
parlant de la note (léoT), lui attribue dans la gamme le même rôle qu*au oùvSecrtJLoc 
dans le discours : KaGàuep èx twv Xdywv èvt'wv èEaipeôévTwv o-uvSeo-jjlwv oùx eortv ô 
X^yo; éXXyivDtbç, otov to té xai to xaî, svtoi Ô£ o*j6àv Xvtuouo-c ôià to toiç |i.àv àvayxatov 
elvai )^pr,<T6at TioXXàxtç, et eorat Xoyoç, toiç ôà (ir), outo) xat tcov çÔ^yy^^ ''i (J^éoTr) 
(ooTiep (rjv8e<r(i.dç èort, xal (xocXiora tôv xaXtov, oià to TiXeioràxiç èvuTràp^eiv tov 
çÔoYYov a-jTfjç. Enfin, le disciple d'Arist., qui a composé la Rhéior, à Alexandre, 
donne le conseil suivant : Mstoc ôè o-yv6é<r{jLou; ou; àv irpoeiTiri; à7ro6î6oy toùç 
àxoXovÔb'jvTaç. Tb [Jisv ouv o-*jvSsa(ioyç àiToôi66vai touç àxoXouÔoûvTa; Totdvôe èoTt* 
èyo) {làv iTapeYev6|i.r)v ou ê'çviv, (n> ôà 9à(Txa)v y^Uiv oùx Y)X6eç. IlàXiv OTav ô aÙTo; 
(TUvaxdXoyôoç r,, oTov* au y«P xàxetvwv ai'Ttoç èYSvou xal toÙtwv aiTioç (rj,(26, 1435, 
a, 38-b, 3). Arist. désigne donc par le mot (rùvgsffiJLo; la liaison conjonctive, qui 
sert soit à opposer ([/.év et 6é, 7,Tot et r^) soit à relier (té et xal, xa^ et xat) deux 
membres de phrase l'un à l'autre. Ces particules sont donc placées, l'une au 
commencement, l'autre au milieu de la phrase de façon à se répondre (ireçuxuta 
Tt6eff6at xal èttI Tôiv àxpwv xal èirl Toxi {jl6<jou) ; la première ({jlêv, r,Tot, ts) ne peut 
être employée seule au commencement du premier membre, sons que Tautre 
(ôé, r„ xat) lui réponde au commencement du second (y^v (it) àpfidTTet èv àpxfj 
X6you TtOévat xa6' aÛTov). — A0t6v, au masculin, après yJv. — A^you désigne ici 
l'ensemble formé par chacun des deux membres correspondants. — Mtàç : cet 
adjectif ne se rapporte à aucun substantif exprimé; entendez d'un seul objet, 
d'une seule idée. — "Ap6pov : Arist. désigne par ce mot une partie du discours 
semblable au o-ùvûeo-(jLoç. Un passage de Denys d'Halicarnasse, qui, d'ailleurs, 
semble ignorer la définition d'Arist., nous apprend que pendant longtemps les 
grammairiens ont confondu les o"jv8£o-(i.ot et les ap6pa : Ta-jTa 6s (à savoir Ta 
OToij^eia) ©eoôéxTrj; (làv xal 'AptoroTsXr,!; xal oi xar' èxet'vo;^; 9iXoa-oçr,<TavT£; toÙç 
Xpdvo;^; oiy^pi TptcSv irpOT^Y^T^v ôvd{JLaTa xal pi^fiaTOt xal <juv6é<T{JL0"w»ç irpài-a {ispY) ty^; 
Xé^eo); 7roto*JVT£ç. Oi ôè {1£t' a-jTOÙç yzy6\i.&yoi xal (làXXov oi zr^ç Stcûixt^ç aipéo-ewç 
TjYe(A6v£; ew; TETTapwv Trpoùpt'padav j^topt'o-avTeç ixtzq twv <j*jv6£T{Jlwv -à àpOpa [Coin- 
posit. dea mots, 2, p. 8). Quintilien fait la môme constatation, en termes presque 
identiques : « Vetéres enim, quorum fuerunt Aristoteles atque Theodectes, verba 
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de plusieurs sons; qui se place au commencement et au milieu 
du groupe, et que Ton ne peut mettre au commencement du 
groupe, sans qu'un autre lui réponde au milieu, par exemple, 
|jt.£v, YiTot, U, 7) ; ou bien un son qui, sans rien signifier par 
lui-même, de plusieurs sons ayant un sens [y^r eux-mêmes 
forme un ensemble ayant un sens. La liaison prépositive est un 
son ne signifiant rien par lui-même, qui marque le commence- 
ment ou la fin d'une locution, ou la division entre deux locu- 
tions, comme àui.©i, irepi, et autres sons du même genre. 5. ^.e 
nom est un son composé, significatif, n'indiquant pas le temps, 
dont aucune partie n'a de sens par elle-même; car, dans les 
noms doubles, nous n'attribuons pas un sens à chaque partie; 
par exemple dans Hecootoso;, la partie owoov n'a plus son sens, 
comme nous l'avons remarqué pour les noms. En effet, « liomme » 



ii^odo et nomina et convinctiones tradideruQt. . . paulatim a pliilosophis ac maxinin 
Stoicis auctus est numerus ac primum convinctionibus arliciili adjecti » {Instit. 
orator., I, 4, \H). Les deux exemples cités par Arist. sont dos prépositions. Nous 
croyons donc qu'il désigne par le mot à'pôpov la liaison prépositive, qui est nm^ 
sorte de conjonction. Elle peut être au commencement d'une locution (ex. ûcTii 
ôwfiaTwv), ou à la tin (ex. otofjLa-rcav àiro) ou au milieu (ox. çwvv) o-TTjîJLavTty.yj àvîj 
Xpdvo-j). En tout cas, l'apôpov n'est pas ce que nous appelons l'article. — Aôyo-j : 
V. la définition du § o. 

5. "Ovo(jLa, pY^[Aa, tctwo-iç, Xo^oç. Ces mots sont plus explicitement définis dans 
le Ilepl épfAvjvei'aç : "Etti S', wenuep èv xi] ^'^X^i ^"^^ l^^^ voTr)[Aa aveu toO àXrjôsjstv r\ 
'^£"jÔ£(j6at, ÔTg 6è r,6r) o) àvà^xY) tojtwv yTcàpyîtv 6à-£pov, outo) xal èv xr, çwvyj* irspl 
yàp o"jv6eo-tv xal ôtaîpeo-tv èort to '\iz\iBoç xal tb àXYjÔsç. Ta [lèv oviv ôv6(xaTa aCcrà 
xal TOC pTq(JLaTa sotxe tw aveu o-uvôédcw; xal Siaipso-eo); vor,[AaTt, oiov to « avôpwTcoç » r^ 
-0 « Xs'jxdv », orav (jlyj irpoareôyj ti' outs yàp 'l'sOôoç o'jte à/rjôéç tcw. — vifieiov 6' i(r:\ 
Toûôe' xal yàp 6 « TpayéXaçoç » oTrjjJiatvet (Jiév ti, outto) ôà àXrjÔèç r^ <|;£u6oç, èàv [avj tô 
£lvat r, (Jif, £lvai Trpooreôr^, r, aTrXtîiç r^ xarà )(p6vov. "OvofJia [lèv ouv ïœtI çwvr, 
OTjfiavrtXYi xaToc auvÔrjxyjv av£*j )(pdvoy, ^j; [ATr)6£v (lÉpoç èorl 07)(xavTtxbv x£)(a)pt<7(Ji£voV 
èv yàp T(o « KdcXXtTrTro; » to « t'TrTTOç » oùSèv aÙTO xa6' éa-jTO o-YKxatvei. woTrep èv tw Xdyo) 
Tfô " xaXb; i'ttttoç ». GO [ayiv o-j8', wo-irep èv toiç àîTAoi; ôvô(JLao-cv, outwç ïy&i xal èv toi; 

l'jJJLTlETcXEYIi-èvOi;' èv èx£CVOtÇ |Jl£V yôcp TO (XÉpOÇ oOôa{Jlà)Ç TYjjXaVTlxbv, èv 0£ TOUTOt; 

jSo'jXsTai [A£v, àXX' o-jÔEvb; x£xa)pta{JL£vov, oiov èv Tto u èTraxTpoxèXr,; » to « xéXr); » oOôkv 
T-r,[Jiacv£c xa8' éa*jTÔ. Tb 6e xaTa 0"jv6r|Xy,v, ôtI ç-jtei tôjv ovofidcTwv oùôév èortv, àXX' 
OTav ysvYjTat (Tj[JipoAov, èiTEl ôvjXoCat yé ti xal ot àypâ[A[JiaTot ij^oçot, o^ov Oriptiov, o)v 
oùSév èoTtv ovo[Jia. Tb o' « oOx àvôpwiro; » oùx ovo[Jia' où (jlyjv oùôè xeiTat ovo|jLa oTt ôef 
xaXeiv aÙTd* out£ yàp AÔyoç où'te à-Trôçao-tç ècTiv. 'AXX' so-tw ovojjia àdptorov, oTt ôjjloio); 
èç' ôto'joOv •JTripj^et xal ovto; xal [avi ovtoç. Tb 6È « ^tXwvoç » t) « <ï>iXa)vt » xal Ôaa 
TotauTa o'jx ôvd[AaTa, àXXà 7rTwo-£t; ovdfiaTo;. Adyoç 6i èoriv aÙToC Ta pi-àv àXXa xaTa 
Ta QLjri.' OTi Ô£ |jL£Tà Toy ETTtv ^ ^v 71 so-Tat oùx àXyiôejEt r^ '^sjôîTat, Tb ô* ovopLa àst* 
otov <ï>cXa)vd; èortv yj aux £<mv oùSàv yàp iro) outs àXr,6£j£t o\Ît£ •j'E-jÔETat. *Pr,[Jia 6é 
ioTi TO TrpoTOTjjxaivov )(p6vov, oO {J.£po; oùôàv »Tr,jjLatv£t /wpl;, xal sTTtv à£l tcov xa6' 
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« Xsuxôv )) où (ï7){jLaiv£t TÔ ttotè, to 0£ « paStÇsi » 7^ « ^epocBixev » Tuooa- 
<î7){xatv6t TO {i.£v Tov TTapovTa ^p<5vov, TO 8è Tov TuaoeX'rjXuGoTa. IlTwaK; 8' 
6(jTiv ovdjjLaToç 7^ pr|{jt.aToç y\ {xev to xaTà <lTb> « toutou » v^ a toûtw » 
(jYj{JLatvov, xai oaoL TOtauTa, tj 8e xaTa to « svi » y^ « tuoXXoiç », otov 
a àvôp(i>7cot » 7] « àvôpoDiroç », y\ 8e xaTa Ta uiroxpiTcxà, otov xaT* epcoTTjffiv, 
eiciTaSiV TO Y*P ^^ êpà8i(r£v » r^ « pà8i2i£ » TiTwfftç p7]{xaT0ç xaTa TauTa 
Ta eiS'ri sffTtv. Aoyoç 8k cpwvT) (TuvÔeTT) (jYi^jLavTixTj, 7)ç evia {xépY) xa6 ' auTa 
(T*rj{jLaiv£i Tf où yàp airaç Xoyoç ex ^7|{JLàTa)v xai ovo^xàTwv dÙYxeiTai, àXX ' 
evSéj^fi'tai aveu p'rjjiaTwv elvai Xdyov, olov « 6 tou àvôpwTuou 6ptff[iôç », 
{jLspoç (xsvTOt àei Ti <jrj{JLaïvov sçet, olov « sv tco ^a8iCeiv », « KXéwv b 
KXéa)v<oç>' ». ETç 8e êtti Xdyoç Bij^wç, 7^ yàp ô ev (r*f){jLaiva)v, t^ ô ex 
TuXstôvwv ffuvoéffjJLCDV, oIov «7j 'IXiàç » |xèv «Tuv8é<j{jLa> elç, 6 8e tou àv6p637iou 
T(S Iv OTifJLatveiv. 

XXI, 1. 'Ov6{jLaT0ç 8k eïh't] to {jLev àTuXouv, aTuXoiîv 8k Xeyoj o (xiq ex 
(T*rj(i.atvdvT(ov «jù^xeiTat, olov yy\, to 8k 8t'TXouv toutou 8k to jxkv ex 



STÉpo'j XeYO(xsva)v oTfjjJieiov. Asyw 8' ôti 7rpoa"(nr)(i.atvec xpdvov, otov « uy^eta » (làv ovo|jLa, 
TO 8' « uYiaîvet » pîi(JLa" irpocoTiiia^vei yàp to vOv uTcàp/eiv. Kal àel tc6v xaô' sTépou 
XeYO(xévwv oir){iei6v èortv, ot'ov tôv xa6' uTroxeijJLévou rj èv OTroxstiJLéva). Tb ôà « oùj^ 
ùy^^^vei » xal to « où xàjxvet » où pr^pia Xé^w 7i:poo"(nr)(i.atv£t (xkv yàp j^pdvov xal àel xaTOt 
Tivoç U7ràp5^£i, TY) 6k ôtaçopa ovopLa où xeiTat, àXX' ï<r:(ù àdpiorov pY^^ia, OTt 6[io(a>c 
£9' ÔTouoûv Ù7ràp5^£t, xal ovto; xal [iri ovtoç. *0(Jiota)ç 8k xal to « xjyiatyey » >i to « ùyiavet » 
où pYijxa, àXXà itTwo-iç pT^{iaToç' ôiaçépEt 6k toù pYjjjLaToç, ôti to (i.ev tov TcdcpovTa 
7rpoo-(nr)[Aaiv£t XP^^®"^' "^^ 8k tov Trépt^. Aùtoc [aèv o^v xaô' éauTa X£Yd(xeva toc prjjJiaTa 
ôv6(JLaTà èoTt xal aTf)[jiatvei Tt {ï<rcr\<ji yocp ô Xlywv Ty)v 6tàvotav, xal 6 àxoùaai; 
T)p£[jnno-£v), àXX' £t k'dTiv 71 (XY) ouTito o'y)[Aaîv£i* où6k yocp to £Îvac y) (xyj £tvai enrjfJLetdv è(jTt 
Toù 7rpàY[JiaT0ç, où6' èocv to Ôv £iirT)ç aÙTO xa6' éauTO ^ikây. Aùto (ikv yàp où6év èort, 
irpoaffYijJLatvEt 6k crùvôeo-iv Tiva, yjv av£y twv o-u^xeifiévcùv oùx eori voY^o-at. Aoyo; Ôé 
èoTt 9a>VY) (TY)[AavTtXYi xaTOc (TUvÔT^XYjv, Yjç Twv (xepb>v Tt o-Yi[jiavTtxdv ètrrt xe/copicrpiévov, 
wç çào-iç, àXX' oùx ^5 xaTdtçaaiç y^ àîrdçacrtç. Aé^w 6k ofov « àvôpwTros » (rt]^0Liyei (xév 
Tt, àXX' oùx OTt soTtv r\ oùx eortv, àXX' eorai xaTOtçacrtç y) aTuoçaatç, èàv ti Tupooreôri. 
*AXX' oùxl Toù àv6pwirou o-uXXapY) [Ata. Oùôk yctp èv to) « (Jiùç » to «uc» 07){iavTtxbv, àXXà 
çwvYj èoTi vùv [jLovov... ''EcTTi 8k Xdyoi; aTuaç (xkv TYi[jLavTtxbç, oùx ^^ opyavov 6k, 
àXX' â)ç TTposipYjTat, xaTa tuv6tqxy)v. 'AiroçavTtxb; 6k où Tcaç, àXX' èv w Tb àXYjÔeùetv 
vî «jfsùôeaOat Ù7ràpx£t' Oùx èv aTraat 6k Ù7càpx£t, otov « y| £Ùx*^ » Xd^oç |xkv, àXX' oî^te 
àXyjÔYjç où'ts '^imBy^ç (1-4, 16 a, 9-17, a, o). — "Aveu xP^^'ou : sans indication de 
temps. — AiTiXoi; : terme défini, XXI, 1. — *Qç... o-Y)(xaîvov : proposition absolue 
au participe. SYjpLaivov se rapporte à (lépoç, exprimé plus haut. — Où aY^fia^vet, 
sans complément : n'a pas de signiflcation. — MeTot xp^^^ou : avec indication de 
temps. — Tb xaTa x6.. : la relation de... — Ta ÙTtoxptTtxâ : v. XIX, 4, n. — 
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et (( blanc » n'indiquent pas le temps; mais « il marche » ou 
(( il a marché » indiquent, outre Taction, Tun le présent, Tautre 
le passé. Le cas est ce qui, dans le nom ou le verbe, indique 
la relation (( de celui-ci » ou « à celui-ci » et autres semblables, 
ou bien le singulier et le pluriel, par exemple (( hommes » et 
(( homme », ou bien les différences dans le débit, comme l'inter- 
rogation, le commandement; car « il a marché » ou « marche » 
sont les cas du verbe, comme il y a des cas du nom. La locution 
est un son composé, significatif, dont certaines parties ont un 
sens par elles-mêmes, car toute locution ne se compose pas de 
verbes et de noms, mais elle peut n'avojr pas de verbe, comme 
« la définition de Thomme »; cependant il y aura toujours dans 
la locution quelque partie significative, par exemple dans « en 
marchant », « Cléon, fils de Cléon ». La locution est une de 
deux façons : elle désigne ou bien une chose une, ou bien un 
assemblage de plusieurs choses; ainsi la locution « V Iliade)) est 
une parce qu'elle désigne un assemblage de plusieurs choses; la 
locution (( rhomme » est une parce qu'elle désigne une chose une. 



Des formes du nom 

XXI, 1. Le nom a les formes suivantes : le nom simple : 
j'appelle simple celui qui se compose de parties ne signifiant 
rien par elles-mêmes, comme yrj; le nom double : celui-ci se 



*Epa>TTj(riv, èTtita^iv : asyndète. — TaOta Ta ei'ôr) : c'est-à-dire les TCTtûa-eiç oyô^otxoç, 

— Eîç . . . 8t;(â)ç : cf. rispl *Ep|xr)veîaç, 5, 17, a, 15-7 : ''Eori ôè sÏq Xdyo; àTcoçavtixbç 
v^ 6 ëv ÔTjXwv t) ô o-yvSéfffAO) elc, tcoXXoI 8è ot TroXXà xat jjlti £v r^ oi àoTJvôsTOt. — SovSéd- 
pia>v : ici non pas les conjonctions, mais les parties réunies par les conjonctions. 

— Eîç, se rapporte à Xd^oç sous-entendu.— *0 8à toO àvOpwTtou : à savoir "kôyoc. 

XXI, 1. 'Ov6(iaTo; : mot défini XX, 5. — ActtXoûv : Arist. distingue deux cas : 
ou bien le composé est formé d'un nom, ayant un sens, et d'un élément, préfixe 
ou suffixe, n'ayant pas de sens par lui-même, mais modifiant le sens du simple 
de telle sorte que le composé ait une signification différente ; ou bien le composé 
est formé de deux noms, conservant leur sens. Dans la Rhétor,, Arist., en recom- 
mandant de ne pas abuser des mots doubles, en donne des exemples : Ta 6è 
^vxpà èv TÉTTapo-t Y'Y^S'rai xa-rà Tr)V XéÇiv, ev re rot; ôittXoi; ôvoixaciv, oTov Ayxoçpwv 
Tov 7roX'J7cpôa'o)7rov oOpavôv Tf,c [AeyaXoxopOço'j Y"î^ç %al àxTY)v 86 «rrevoTcôpov, xat tî); 
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(r7)ui.a(vovTo; [xai àdiq^jLOu] , ttXtjv oùx àv tw ovojxaTt (77i{jLaivovToç, xat 
à(i7^u.ou, TO 8k ex (rTjaatvdvTwv (ru^xeiTai. Eit, 8' av xai TpiTuXouv xai 
TeTûaTuXoijv ovoaa xat iroXXairXouv , oiov rà icoXXà twv MaadaXicDTwv, oiov 
M 'Ep{JLOxaVx6;av0oç ». 2. "ATuav 8è ovo(JLà edTiv Y| xùptov, r| y^^^TTa, r^ 

{JLeTa<pOGà, 7^ xdfffJLOÇ, 7^ 7Ue7:0t7){JL£V0V, Tj £7CeXT£Ta[l.évOV, Yj Clt(p7)pTr){JL£V0V, 7^ 

eÇïlXXay^jLévov. Ai^io 8è xupiov {jlèv (o ypwvTat exadTOi, y^^*^*^*^ ^^ *î^ 
erepot, todts ©avspbv OTt xai yXwTTav xat xupiov elvai ouvaTÔv to aùxo, 
{JLT) toi; aÙTOi; os* to y^p « ffiyuvov » KuTcpioiç |jl£v xupiov, 7)[iîv 8k yXwTTa. 
3. M£Ta^opà 8É IdTiv 6vô(JLaT0ç àXXoTpiou £7uicpopà Tj aTTO TOu yEvou; liri 
el8oç, 7^ àirb tou £?8ouç Ituî to y£voç, t] ol^o tou £i8ouç étui £t8oç, Yj xaTa 
TO àvà Xoyo'^. Aéyo) 8k oltzo ysvou; akv Itti £i8o;, olov « v/^uç 8s {jloi 7]8* 
£<JT7)X£v ))* TÔ yàp 6p{JL£tv £(jTiv EdTavai Ti. ' Atu ' £!;'8ouç 8k £7ri yÉvo;* « Tj 
8'r, jxupî' '08u<j(T£Î>ç IdOXà Eooycv »' to yoLO auptov tuoXu £(Jtiv, oj vuv 
àvTi ToO TuoXXou xiypYjTai. 'At:' £i8ouç 8k ètti £l8oç, oio^/ « yaXxo) oltzo 
•]yu^TjV apûdaç » xai « Ta[JLO)v aT£ip£i yaXxoj ». 'EvTaCOa yàp to [làv apu^rai 
Ta{i.£tv, TO 8k Ta{JL£Ïv àpudai £Ïp7)X£V à[j.cp(o yàp à(p£X£Tv ti e^tiv. 4. Tb 
8k àvà Xoyov X^yco, oTav b{JLOta); iyrj to 8£UT£pov Tupbç to TcpwTOv xaï 



J'opyiaç [c!)v6|jLas£v] Trrwj^ofxo-jffoç y.oXa^, èTrtopxriO-avTa; y.al xaTe'jopxrjffavraç, xal wc 
'AXxtôà[Jiaç {lévo'jç (xkv tyjv 'i^vyyjv TrXrjpoujJiévyjv, 7cupt)(pa)v 6k ty)v o^'tv YtYvojJi.évr,v, 
y.al TsXeo-çiJpov fj>r,6r) tt,v TrpoO-jjjLÎav aO-roiv YSvriTSO-Oat, xat reXeo-çôpov tyjv 7t£i6w Toiv 
AÔywv xaT£TTr,(Tîv, xal x-javoyrpwv xb tf,; ÔaXàt-r,; k'ôacpo;' Trivra xaCra yàp 7roir,Ttxà 
ôtà TTjv 6ÎTcXa)(Tiv çaivcTai (III, 3, 1405, b, 34-1406, a, 7). Les SittXx conviennent au 
genre pathétique : Ta 6à ôvôixara rà onzXi.... (j-àXtora àpjj-OTTSt XéyovTt TraôrjTixài;' 
Tuyyvto|jLr) yàp ôpyiÇoixévo) xaxbv cpàvat 0'jpav6jJir,x£; r, TTEXwpiov EiTtEiv (Rhétor.^ lïT, 7, 
1408, b, 11-3). — nXr,v . . . ar,{jtatvovTo; : cf. le fji:t. du IlEpl £p(xr,v£taç cité XX, 5, n. 

2. Kd(T|xo; : ce mot ne sera pas défini plus bas, bien qu'il en doive être ques- 
tion XXII, i et 5. Arist. l'emploie dans la Rhétor,^ en recommandant la conve- 
nance du style : Tb bï irpÉTrov ï^ei tj XéÇiç, èàv -^ ^zol.br\xlY.r^ t£ xal f,8ixy) xal toî? 
07rox£i|X£voiç 7rpày{xa<7tv àvà Xôyov. Tb 6k àvà Xdyov èrrrlv èàv {Jt,r,r£ 7r£pl £*j6yx(riv 
aÙT0xa^6àA(»); X£yr,Tat \Lr{zi 7r£pl £'JT£Xà)v dEjJ-vwç, {J.r)6' âul tw eùtsXeî ovofxaTi inr^ xba(JLoc 
(III, 7, 1408, a, 10-4). D'après ce passage, il semble bien que le x6cr[jLo; soit une 
sorte d'épithète. Or, Arist. distingue deux espèces d'épithèles : Kal èv toi; èirtôÉTot; 
k'oTtv [ikv tàç £7riO£<7£i; 7;ot£:(T6at aTub çauXou r^ aiT^^pov, olov 6 « jjLrjTpoçbvTvjç », katt 
6* àirb -ou ^eXtcovoç, oiov b « Tiarpbç àixuvtwp »' xal o SifJLwvtor,;, ote (xkv £Ôt6ov 
jjLKTÔbv ôXi'yov aùrw b vtxr,(Ta; toi; ôpEycrtv, oùx y,0£X£ 7roi£iv o); 6u(T)(£paîvti)v eI; 
y|[jLt<5vo'j; TrotEiv, etteI 6' txavbv £6ti)X£v, iizoiride' « j^at'pEt' àEXXoTiôôtov ÔuyarpE; iTTUtov », 
xaiToi xal -div ovwv 6uyàT£p£; yjaav (Rhétor.y III, 2, 1405, b, 20-9). Le xbffjjLo; ne 
serait-il pas to iito toO {îeXtiovo; èTrtÔETov ? — rXàiTxav : Arist. désigne par ce 
terme tout ce qui s'écarte de l'usage. Il dit Rhétor., III, 10, 1410, b, 12-3 : ai 
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compose tantôt d'une partie ayant un sens, bien qu'elle ne garde 
pas ce sens dans le nom composé, et d'une partie n'ayant pas de 
sens; tantôt de parties ayant toutes un sens. Il peut y avoir des 
noms triples, quadruples, multiples, comme la plupart des noms 
des Massaliotes : par exemple 'EpfjioxaïxôSavôoç. 2. Le nom est ou 
usuel, ou dialectal (ou poétique), ou métaphorique, ou d'ornement, 
ou forgé, ou allongé, ou raccourci, ou modifié. J'appelle usuel le 
nom dont chacun se sert; dialectal, celui qu'emploient d'autres 
que nous ; d'où il résulte évidemment que le même mot peut 
être à la fois dialectal et usuel, mais non point pour les mêmes 
personnes; en effet «jiyuvov est un mot usuel pour les Gypriens, 
dialectal pour nous. 3. La métaphore est l'application à un objet 
d'un nom ordinairement appliqué à un autre, application qui 
se fait ou du genre à l'espèce, ou de l'espèce au genre, ou de 
l'espèce à l'espèce, ou de l'analogue à l'analogue. Du genre à 
l'espèce, comme dans « mon vaisseau est arrêté », car « être 
à l'ancre » est une manière d' « être arrêté ». De l'espèce au 
genre : « Ulysse a fait iTlille bonnes actions », car a mille », 
dont le poète s'est servi au lieu de a nombreuses », est (( un 
grand nombre ». De l'espèce à l'espèce, comme dans (( ayant 
épuisé sa vie. avec l'airain » et a ayant tranché sa vie avec 
l'airain solide », car le poète a dit dans le premier cas a épui- 
ser » pour (( trancher », et dans le second u trancher » pour 
(( épuiser »; or l'un et l'autre sont des manières d' « ôter ». 
4. Je dis de l'analogue à l'analogue, quand le second terme 



|jLgv o^v Y^ûrrat àYvwT£ç, rà Sk xjpta i,'T[Ji£v. L'i'xcinple qu'il cite s'applique au pro- 
vincialisme; mais les mots poétiques sont aussi des yXàiTTat. \\ dira XXTI, 5, et 
XXIV, 3 que les yXwTtat conviennent à la poésie héroïque ^rf. Rhêtor.^ III, 3, 
1406, b, 2-3 : ai Se yXôTrai {y^^-f\(T\]^(^>x(xxa.\.) toi; LTroTioioiç). Quand il dit que l'abus 
des Y^tùTTat rend le style? froid, les exemples quil rite sont bien dos expressions 
poétiques : Mta 6s (alrca) -b /priTOat yXwTTacç, f<Iov A-jxôçpwv Zsp^r.v « TiéXwpov 
àv8pa », xal ^xtpb)v « Tt'vvtç àvYjp », xal 'AXxt6à[jLaç « à6'jp|jia t/j TrotYjaet », xal 
« TYjV Tf,? çOaewç àtaTOaXîav ». xal « àxpàr.o tyjç ôtavoca; ôpyri 'zzb-t\-^\^ivo'^ » (Rllél07\j 
III, 3, 1406, a, 6-tO). — ^Hi^-jyov. Cf. Hérodote, V, 9 : Sty^wà; ô' wv xaXéo-jTi AiVjcc 
oî àvo) ùnép MaffdaXtVj; rjly.éo'^rs,:^ to*jç xaTU'ï^Xouç, Kuupioi Se ta ôôpara. 

3. 'Ov6|xaToç àXXorpioj : un mot désignant d'ordinaire un autre objet. —- Nr^uç... 
e(TTr,x£v : Odyssée, I, 185: XXIV, 30^. — "Il . . . sopYsv : Iliade, II, '212. — Kéxprjrai : 
sujet sous-entendu ô ttoiitittiç ou "O|iy)po;. — Ta(jLo)v ... y.aXx^) : Empédocle, v, 
443, ^édit. Stein). 
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To TSTapTov irpb; tq rpiTOV spsi yàp ivTi tou SeuTepou to TÉTaprov t^ 
àvTt TOU TSTGtpTSu TO BeuTEpov, xttt £v(oT£ TupodTiôeafftv àvô' ou Xe^st irpbç 
ô' èoTTi. Aéya) 8k oTov 6{jL0ia)ç lyst cpiàXif) Trpbç Aiovuorov xat àaTrU irpbç 
"AoT)* èpsT TOtvuv TTjv çptàX7)v « àdTTiBa Aiovu<jou » xat ttjv iaiziZoc « ^tdXTjv 
"Apewç )),■>] ô "pipaç irpbç ^lov xal sdTcepa irpbç 7){JL£pav epet toivuv ttjv 
£<j7C£pav « Y^ipaç 7){i.£paç », xat Tb yT^paç « E^TcÉpav fiou » t^, (o«j7C£p *E(X7r£- 
BoxXtjç, «Buor^xà; ptou». 'Eviotç ô' oùx Iottiv ovo^xa x£t{JL£vov twv àvà Xdyov, 

àXX' oÛBàv YjTTOV 6[1.0l(l>Ç X£)^67)<J£Taf oTov Tb Tbv XapTcbv U.£V à^i£vat 

ff7r£ip£tv, Tb Se TTTjv ^Xo^a àirb tou tjXiou àva>vu{xov* àXX* 6[i.otcoç lyEt 
TouTo Trpbç Tbv tJXiov xat Tb (j7C£ip£iv irpbç Tbv xapTTcJv, 8tb £rp7iTai « aizei- 
pcDV ÔEOXTidTav çXoYa». "EdTt 8e tw Tpoiro) toutw tt^ç (XETaoopaç y^pïjdOat 
xat àXXcDç, 7rpo(raYOp£u(javTa Tb àXX^Tptov àiro^Tjdai tûv oix£ia)v ti, oIov 
£1 T7)v à(j7ri8a eTtioi çiàXTjv {/.t) "Ap£a);, àXX' àoivov. 5. nETrotTifxÉvov 8' 
idTiv ô oX(i>ç {JL7) xaXou{X£vov uTrb tivwv auTbç Tt6£Tat b TrOtTlTTiÇ* 8ox£Ï 
yàp £via £tvai TOiauTa, oTov Ta xÉpaTa Epvuya; xat Tbv Upéa apTjTïipa. 
6. 'EiTEXTETafiEvov Zi EŒTiv ri à^7)p7jui.£vov, Tb [X£v èàv <pa)V7j£VTt jxaxpoTEpo) 

X£yp7){JL£V0V 7) TOU OtXEtOU, 7^ (njXXap7| £{JLp£pX7)[JL£V7), Tb 8e CXV à<p7)p7){i.£V0V 

Ti v) atJTOu, £7C£XT£Ta{X£vov {X£v oIov Tb ttoXewç tcoXy)©? xat Tb nrjX£i8ou 
n7|X7jtà8£co, àcD7)p7){X£vov 81 oTov Tb xûT xai Tb 8(0 xat " jxta ytvETat 
à{jL©OTépa)v 0^ ». 7. 'FC^7]XXaY{JL£vov 8' £(itiv OTav tou 6vo(xaCo(X£Vou Tb 
{JL£V xaTaXEtiryj, Tb 8e 7uo'.y|, oTov Tb « Ss^iTEpbv xaTà (xa^ov » àvTt tou 
0£$ibv. 8. AuToJv oè Tcov ovojJLaTtov Ta txèv àppEva, Ta 8e 6'/)X£a. Ta 86 
jjL£Ta?u, apocva [xèv oaa teXeutS eiç Tb N xal P <xat S> xat oaa sx 
TOUTOU auyxEtTat, TauTa S'-eittiv 8uo, W xai S, OiqXEa 8e oaa sx tûv 



4. 'Epei : sujet indéterminé (6 ttoitjt^ç). — npooriôéacriv, au pluriel (sujet 
indéterminé : oi Troirjtat), rapproché de Xs^et (sujet indéterminé : 6 TcotiriTTiç), au 
singulier. Le sens de cette phrase n'est pas clair. Il semble qu'Arist. veuille dire 
ceci : quelquefois on ajoute (TrpoaTiÔéaTiv) à la métaphore un mot s'appliquant au 
terme propre (irpoç ô âati), à la place duquel on emploie la métaphore (àv6' ou 
XÉYsOi P^r exemple, on ne dit pas seulement que la vieillesse est le soir; on 
ajoute : de la vie, mots qui s'appliquent au mot fin que remplace la métaphore 
vieillesse. — Kst'txevov : existant déjà. — 'O[jiota)ç À£x&r,T£Tat (ce verbe au passif 
impersonnel) : s'exprimer par analogie. — S7r£tpo)v ... cplâya. : expression d'un 
poète inconnu. — ripoaayopsjTavTa : sujet indéterminé : tov TtotYjTT^v. — To àXXô- 
Tptov désigne la métaphore. 
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est au premier comme le quatrième est au troisième; au lieu 
du second on dira le quatrième, et au lieu du quatrième le 
second; quelquefois aussi on ajoute à la métaphore une qualité 
de la chose désignée métaphoriquement. Par exemple je dis 
que la coupe est pour Dionysos ce que le bouclier est pour 
Ares : on appellera donc la coupe « le bouclier de Dionysos » et 
le bouclier « la coupe d'Ares ». Ou bien, ce que la vieillesse est à 
la vie, le soir Test au jour; on dira donc que le soir est (( la 
vieillesse du jour » et la vieillesse « le soir de la vie », ou, comme 
Empédocle, « le coucher de la vie ». Quelquefois il n*y a pas de 
mot pour exprimer Tun des rapports, mais Ton ne s'en exprimera 
pas moins par analogie; par exemple, répandre le grain, c'est 
semer; or, il n'y a pas de mot pour dire répandre la lumière 
du soleil; mais il en est de cette action par rapport au soleil, 
comme de semer par rapport au grain; aussi a-t-on dit : (( semant 
la lumière divine ». On peut encore se servir autrement de ce 
genre de métaphore; après avoir désigné un objet par un mot qui 
s'applique à un autre, on ajoute que ce dernier objet n'a pas Tune 
de ses qualités propres ; par exemple, si l'on appelle le bouclier 
non pas « la coupe d'Ares », mais « la coupe sans vin ». 5. Le 
nom forgé est celui qui n'a encore été employé par personne 
et que crée le poète : il semble qu'il y ait de tels mots, par 
exemples Ipvuyeç pour xepaTa, àpTjTTQp pour tepeuç. 6. Le nom peut 
être allongé ou raccourci; allongé, quand il a une voyelle plus 
longue que celle du nom usuel, ou quand une syllabe y est 
intercalée; raccourci, quand on lui retranche quelque chose; 
exemples de noms allongés : -oXvioç pour irdXeo);, nr,Xr,tà8ea) pour 

nTjXetBou ; de noms raccourcis : xpT, Bàj et « {x-'a y^verai à|JL^OTépa)v 

o'I ». 7. Le nom est modifié, quand on en conserve une partie 
et qu'on crée l'autre, par exemple « Ss^iTeobv xaxà (xaÇdv », au 
lieu de Ss^iov. 8. Parmi les noms, les uns sont masculins; les 
autres féminins ; d'autres neutres. Sont masculins ceux qui se 
terminent par N, P, S et les lettres formées au moyen d'un S, 
qui sont au nombre de deux, ^^ et S; sont féminins ceux qui 



0. Képaxa, £pvuY*Ç- Upéa. àpr,TYÎpa. accusatifs régis par TtÔexai (ô ttoitjtt^;) sous- 
entendu. 

6, ToO olxetou détermine toû {pwvTjsvToç sous-entendu. — Mta ... o-l/ : mots 
d'Empédocle, cités par Strabon, VIII, 364. 
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çpwvTjévTwv eï; te xà àsi (/.axpa, otov etç H xal 12, xai tûv sTrexTetvofi.svwv 
el; A* a)<jT£ Tora orutx^aivei 7rXr,6et elç oda rà àppsva xat rà ÔVjXea* to yàp 
^"^ xat TO S TauTct ècjTtv. Elç Se àcpwvov oùoèv ovo^xa TeXeura, oùBe £iç 
ça)V7|£v ppayu. Elç Se to I Tp:a {Jlovov [xsXi, xoui.{jl'., ttÉtteûi. Elç 8s to Y 
TrévTs. Ta 8s jjLSTaJî; sic TauTa xai N xai ^1. 

XXII, i. AÉ^Eojç OS àpSTTj (racpY| xat {jlt) TaTus'.vïjv sîvai. i^a^sdTaTrj 
(jLsv oùv sffTiv 7j EX Tojv xupiojv ôvoaaTwv, yXkoL TaTrsivK^. riapdSsiYiJLa os 
7] KXsoowvTOç Tzoir\(ji^ xoà vj SôeveXou. Sejxvti 8è xat âçaXXaTTOUda to 

lOttOT'.XÔV 7j TOTç ^SVtXOtÇ XE^pTjJJLEVYj. ZsV'.XÔv OÏ Xiyir) yAo^TOLV Xai [JLETa- 

(popàv xat ETTÉXTaoriv xat Trav to Trapà to xuoiov. 2. 'AXX ' àv tiç [av] 

airavTa TOtauTa TrotvJT-yi, v^ atvtYjxa sdTat 7^ pap^apteiaoç* av [xàv ouv ex 

asTa^opojv, aivtYfJi.a, âàv 8ê sx yXcoTTojv, pappaTutaixôç (alvi^aaTOç te 

yàp I8sa aijVrj EdTt, to XsyovTa uTuàp^ovTa à8iJvaTa cuva'j/at* xaTa jjlev 

oOv TYjV Tcov <CàXX(ov^> ovojJLGtTcov <juv6E(7tv oùy^ oTôv TE TOUTO 7:orf|<iat, 

xaTa Se t7)V asTaoopàv EvSsysTai, oloy « àv8p' eioov ~ Tiupi y'aXxbv sir' 
àvspt xoXXn^davTa », xat Ta TOiauTa* ex tojv yXwTTcov jiiappapi(r(jLÔç... .)' Sst 

àpa xsxpadôai •jiojç toutoiç' tô [Xev yàp jjL'rj l8iojTtxbv 7:oiy,(7Ei {jt.7|8£ TaTTStvbv 



8. "Qaxz . . . âTTtv : ce membre de phrase suppose que les noms féminins 
peuvent aussi se terminer en ^Z* et Z. — Eîç ôaa : suppléez ècmv. — EU ra-jTa : 
le mot Ta-jta ne désigne que I et ^*. La liste d'Arist. est incomplète. 

XXII, 1. 'ApsTY) (TOL^fi xal {j.r, TaTTsivr.v. Cf. Rhélor., III, 2, 1404, b, i-35 : 'Upcaew 
AÉSîo); àpETYj Ta^rj sîvaf Grr,îJL£iov yàp ott 6 X^yoç, wç sav pir, ôrjXot, où Tzair^Gii to 
éa'JTO'j spYov xal jJLr,T£ TaTTEtvff^ |jlt^t£ ÛTràp to àHctojia, àXXà TrpÉTTOuaav yj ycip TroiYjTtxY) 
i<7(i); où TaiTStvY), àXX* où irpsTroyo-a Xôyo). Twv 8' ôvoixàtwv xal prjfJLàtwv Taçf, {xsv 
TTOiE'T TOC xupta, jXY) TaTr£tvy)v 62, àXXà x£xo(T[Jiyi{Jt£VYiv raXXa 6v6|xaTa oo-a EtpiqTat èv xoiç 
TTEpl TTotrjTtXYÎç' TO yàp è^aXXâ^at ttoiei çaivEtrOat cEjJLvoTépav <î>(T7r£p yàp Trpbç toù; ^ 
Çévouç O'I otvôpwTTot xal îrpbç to'jç TroXtTa;, xb aùxb 7;;àCTX0U0'tv xal Trpbç TrjV XÉ^tv. 
Atb Ô£i TTotEiv Çsvrjv Tf,v ôtocXEXTov 6au[JiaoTal Y*P "^ûv àTT^vttov Eiclv, fjôù Ô£ rb 
6ay|xa(rrôv àortv... "Ovtwv ô' ôvofxâtwv xal pTrifAOCTtov, è$ wv 6 Xriyo; (T'jvéottjxev, 
Tôiv Ô£ ôvoixàrcov TOTa-jx' è^^dvxwv siorj ocra T£8£(opT)Tai èv toÎç TiEpl TrotrjTtXYÎç, to'jtwv 
yXwTxatç {xèv xal gitcXoiç 6v6[Aa<n xal 7r£7roir^{jL£votc ôXi^àxi; xal ôXi^ayo-j ;(pTr)OT£ov 
(oTTOu 6s 'joTcpov ÈpoûjJLEv, to T£ 5tà Ti £tpY)Taf èTil xb jisïÇov yotp sEaXXàxxEc ToC 
upÉTCovxoç), xb Ô£ xvptov xal xb oixstov xal {JiExaçopà {Jtovat ypr,crt[i.at Trpb? xr,v xrîiv 
•]^tXôiv Xôywv Xé^tv. Sr)[A£?ov 0' oxt xoùxotç [xovoiç Tràvxsç /pwvxaf uâvxE; yàp jj-£xa- 
çopaîç ôtaXÉyovxai xal xotç oîxEt'oiç xal xoiç xvptotç. — K-jpiwv : v. XXI, 2. — 
rioÎYio-tç : V. I, 1, n. — rXwxxav : v. XXI, 2. — Msxaçoçâv : v. XXI, 3. — 'Etiéx- 
xaTtv : V. XXI, 6. 

'2. "ATtavxa xoia-jxa : tout le discours tel, c'est-à-dire composé tout entier ou 
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se terminent par une voyelle toujours longue, comme H et Q, et 
par une voyelle susceptible d'allongement, comme A. Ainsi il y 
a un nombre égal de terminaisons pour les noms masculins et 
les noms féminins; car le ^ et le 3 sont des terminaisons com- 
munes aux masculins et aux féminins. La muette ne termine 
aucun nom, non plus que la voyelle brève. Il n'y a que trois noms 
qui finissent en I, aéXt, x6{jL|jLt, tzI-ksoi; et cinq en T. Les noms 
neutres se terminent par ces deux voyelles et par N et X. 

Des qualités du discours 

XXll, 1. Pour être de bonne qualité, le discours doit être clair, 
sans être bas. Quand on n'y emploie que des mots usuels, le 
discours est très clair, mais il est bas. Les poèmes de Cléophon 
et de Sthénélos en sont des exemples. Le discours s'élève et cesse 
d'être vulgaire, quand il emploie des mots hors de l'usage cou- 
rant. J'appelle mots hors de l'usage courant, l'expression dialec- 
tale (ou poétique), la métaphore, le mot allongé et tout ce qui 
n'efst pas le mot usuel. 2. Si l'on compose tout le discours de 
mots de ce genre, l'on fera une énigme ou un barbarisme : une 
énigme, si l'on ne se sert que de métaphores; un barbarisme, si 
l'on n'emploie que des expressions dialectales (car le propre de 
l'énigme est d'exprimer une chose au moyen de mots qui, d'ordi- 
naire, ne vont pas ensemble ; on ne peut y réussir en réunissant des 
noms d'une autre espèce que la métaphore; mais avec celle-ci on 
le peut; par exemple : « J'ai vu un homme, qui, avec du feu, collait 
de l'airain sur un homme », et autres expressions du même genre. 
De l'emploi constant des expressions dialectales résulte le barba- 
risme . . .). Il faut donc que ces différentes espèces de mots soient 
mêlées dans le discours : l'on ne sera ni vulgaire ni bas, si l'on 
emploie, par exemple, l'expression dialectale (ou poétique), la 



de termes étrangers, ou de mots allongés, ou de vocables inusités. — 'ISéa : la 
forme propre. — 'TTràp^o^^a» régi par Xéyovra, àS^vata par duvoc'^at. 'Aôuvara 
(Tuvà'l'ai équivaut à à àôuvarov èoriv àXXr,>o'.ç a'jvàîrrecrôai. — "Av6p' elôov... 
xoXXriaavTa : énigme célèbre ; en la citant dans la Bhétor., III, 2, li05, b, 1, Arist. 
dit : èv T(j) acv'YiJLaTt tw eùôoxijioOvti. — 'Ex twv yXwTToiv pappaptifioç : l'asyndète 
et l'isolement de ces mots indiquent qu'il y a là une lacune. Arist. devait donner 
des exemples de barbarismes. — K£xpacr6at : sujet tyjv Xé^tv. — Tb [xr, tStwnxov 
{iTqSè TaTTStvov : complément de Trotiqaet, qui a pour sujet olov f, yXwttçc . . . xgcl 
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olov 7) YXwTTa xal tj {jLexaçpopà xat ô xci(j{jLOç xai ràXXa Ta etp7){jLéva eïStj, 
TO Be xuptov T'^v aa^pT^vetav. 3. Oùx eXàyt<jTOv 8a {JLspoç ffujxpàXXovTai 
elç TO ora^èç ty^ç Ae^swç xat [jlt) îBiodtixov al èTcexTàaeiç xal aTroxoTrai xai 
èÇaXXayal twv ovojJLàTwv' 8ià {xèv yàp to àXXcoç £)^eiv t^ o)ç to xupiov, 
Trapà TO elwôbç Ytyvdjxevov, to fjLTi IBkdtixov tcoitjœsi, oià 8è tô xoivwveTv 
TOu eia)6ÔTo; tô aa^èç lorrai. ''Qœtê oùx opOûç 'j^eyoudiv ol èTrtTijJLaJVTSÇ 
Tw TOtouTo) Tpoiro) T7JÇ BtaXsxTOu xal 8iaxco(xa>8oîîvTe; tov 7uot7|T7|V, oTov 
EùxXsiOTjÇ 6 àpy^aîo;, wç ^aBiov iroieîv, et tiç Bwaei IxTeivetv Icp ' otto^ov 
poùXsTai, îa^xpoTTon^daç ev aÙTyj T7| Xé^er « 'Eirty^àpYjv elBov MapaôoJvàSe 
PaSiÇovTa » xat « oùx àv y' ipafjLSvoç tov sxetvou sXXépopov ». To (xèv 
oùv ^atvsdôai àirpsTCw; ypwjxsvov touxco tw TpdTco) yeXoTov* to 8a {xeTpov 
xoivbv aTTCtvTwv £<jTt ToSv {jL£p(Jov, xoù yàp (X6Ta©opaTç xat yXojTTatç xat toTç 
àXXotç £t8£<jt 5<ptop,£voç àirsETTwç xat £7U''t7)8£ç £7:i Ta YfiXoTa to auTO av 
a7U£pYà(jatT0* to 8e àpaoTTOv odov 8tacp£p£t etuI twv Ituojv ÔEcopEicrGo) evtiÔe- 

(X£V(OV TWV <XUpt(OV> ÔvOJJLaTCOV EtÇ TÔ {JLETpOV. 4. Kat ItUI TTjÇ yX(ottyjç 8e 

xat ETut T(Jov {jLETaaopwv xal ê7:i twv àXXwv IBficav {jLETaTiÔEiç àv Ttç.Ta 
xùpia ovôjjLaTa xaTt8ot oTt àX7)67| XÉyojjlev oiov to aÙTo 7rotr|(javTOç ta{JL- 
pEtov Atff^uXto [xat] EùpfTTiBou, £v 8e (aovov ovotxa (jLETaÔsvTOç, àvTi xuptou 
[eIcdÔcîtoç] -^"kÎDTTOLV ^ TO [JLEv a»atvETat xaXbv, TO 8' eÙteXÉ;* Atd/ùXo; |Jt.£v 

yàp £V T(5 ^iXoXTTJTT) Ê7rOl7)(7£* 

^ayÉSatv' aEt [xou Totpxaç £<j6tEt 7uo8ôç, 

8e àvTt TOU « £(j6t£l » TO « ÔOtVÔtTat » |XET£67|X£V. Kat* 

vuv 8e {jl' £(ov ôXi^oç TE xai oÙTt8avbç xat àxtxuç' 
Et' Tiç Xsyoi Ta xupta [XETaTtÔEi;* 

vuv 8e (jl' ewv {JLtxpdç TE xai àffÔEVtxbç xat aEtBi^ç. 



TotXXa Ta etSy). — K(5o-(xo; : v. XXI, 2, n. — Tb xupiov ; sous-entendez Tronrio-et. 
3. 'ETTÊXiràcrEiç, aTioxoTtat : v. XXI, 6. — 'E^X^ayai : v. XXI, 7. — PtYvdjJievov 
se rapporte à ovofia, sujet sous-entendu de TrotTjo-ei. Après ce verbe la construc- 
tion change. — *ûç paôtov . . : cette proposition dépend du verbe ^éyeiv, dont 
l'idée est impliquée dans ^J/éYouo-tv et StaxwixwSoûvreç. — Iloierv : au sens de faire 
un poème. — 'Exte^veiv correspond à èirsxTaaciç ; les verbes correspondant à 
àTToxoTral et k ilal\oLyo:l ne sont pas exprimés. — 'Ev aù-r^ ty\ Xé^et : dans le genre 
même de discours qu'il critique. — 'ETrtxàpTQv . . . paôîÇovxa ; le texte de cette 
citation est incertain. — Oùx av . . . èXXépopov : texte altéré : le sens de cette 
citation ne se laisse pas entrevoir. — Tp^Ttw, à savoir TfjÇ ôiaXéxtou, comme 
plus haut. — Tt5v (lepàiv, à savoir ty^c XéHioç. — 'EtcI xà yeXoïa : ces mots ont 
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métaphore, rornement et les autres espèces de mots énumérées 
plus haut; les mots usuels produiront la clarté. 3. Ce qui 
ne contribue pas peu à rendre le discours clair, tout en Tempe- 
chant d'être vulgaire, c'est remploi de mots allongés, raccourcis 
et modifiés. Différant du mot usuel et s'écartant de Tusage, 
le mot ne sera pas vulgaire ; par ce qu'il a de conforme à l'usage, 
il sera clair. Aussi est-ce à tort que l'on blâme ce genre de 
discours et que l'on tourne le poète en ridicule, comme Euclide 
l'ancien, disant qu'il est facile de faire un poème, s'il est permis 
d'allonger les mots à volonté, et composant des iambes avec des 

mots de ce genre : « ' ETc.j^àpTiv sISov MapaôwvàBe paSiÇovra » et oux 

àv y' èpà|jL6voç Tov sxstvou sXXépopov ». Paraître employer hors de pro- 
pos ce genre de discours serait ridicule. Pour toutes ces espèces 
de mots, il y a une commune mesure à observer; car si Ton faisait 
de propos délibéré un usage indiscret des métaphores, des expres- 
sions dialectales (ou poétiques) et des autres espèces de mots, l'on 
arriverait au môme résultat. On peut voir dans les vers épiques 
combien un usage discret de ces mots est préférable ; il suffit de 
leur substituer dans le mètre des mots usuels. 4. Pour l'expres- 
sion dialectale (ou poétique), les métaphores et les autres espèces 
de noms, il suffit de leur substituer des mots usuels pour voir 
que nous disons vrai ; par exemple, Euripide a fait le même tri- 
mètre iambique qu'Eschyle, en y changeant un seul mot, mettant 
un mot poétique à la place du mot usuel. Or, son vers paraît 
beau, celui d'Eschyle plat. En effet, Eschyle a fait ce vers dans 
son Philoctète : « Toujours l'ulcère mange les chairs de mon 
pied )î. Au lieu de « mange », Euripide a mis « fait un festin ». 
De même, si au lieu de : 

Nuv Se {JL* s(i)v oXtyoç te xal oÙTiSavbç xal àxtxuç, 

l'on disait, en mettant des mots usuels : 

N'jv ôÉ a' lo)v (Xixpoç Te xai àfjOevtxoç xat àeiBTqç. 



le caractère d'une glose de xb aO-rb àv àTrep^àffaiTo. — Ataçépet, à savoir to*j 
àTTpeTTwç xp'H'^Q*' TOJTti) Tô) TpdTTo). — 'EiTôiv : les vers épiques ; cf. IV, 6. — 
'EvTtÔepLévcov ; à la place des Çsvixà ôv^ixara. 

4. 'lôediv : les diverses espèces de Ssvcxà ôvdjjiaTa. — 'lafipeiov : un Irimètre 
iambique. — MetaTtôe^ç : mettant à leur place. — Tb [jlsv : le second vers, celui 
d'Euripide ; to Ôé : le premier vers, celui d'Eschyle. — Ms-sOrjxsv : Euripide dut 
aussi, pour le mètre, changer o-àpxa; en aàpxa. — N-jv . . . àxtxu; : Odyssée^ IX, 
515. — EiTtç... (jL£TaTi6eîç : il n'y a pas de proposition principale; suppléez : àv 
xaTtÔot oTi àXY)6Yî XéyopLev. Les deux exemples suivants sont simplement rappro- 
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Kal 

5i^pov [t*] àsixsXiov xaraôeiç ôXiYiQv ts TpxTre^av, 
ûi^pov [xoyOTjpbv xaraOstç jxixpàv te TpàTUE^av. 
Kai To « yjtoveç pootocjtv », « 7]tôv£ç xpâÇouaiv ». "Ext 8è 'Api^pàBvjç toÙç 
Tpa-i'cooo'j; sxwuicooei, ort a oùSstç av ziizoï èv ttj BtaXéxTco toutocç ypojv- 
rat, olov TO « owaaTOiv aTro », àXXà {xr| « aTub BtojxaTcov », xoà t; 
« 'Ay'iXXéojç Tuépi », aXXà ult) « tzbo'. 'AyiXXétoç », xal to m (jeôev » xai 
TO « lyw 8é viv », xal o(ja àXXa TOiauTa. Aià y^? "^^ !^''l e^vai âv toTç 

XUplO'.Ç TTOtet TO. {JL7) îBlWTlxbv £V TTj Xi^Bl (XTUaVTa TOC TOtauTa* e'Azhoç 8e 
TOUTO TjyVOÊl. "EttIV 8ê JXEYa [JLEV to ExàdTW T(OV Ê'ip7|(X£V(0V TTpETTîivTCOÇ 

/pY|<j6a'., xat 8i7cXoTç ovô{jLa(7! xal YXojTTatç, tuoXù 8ê [jleykjtov to jxETaoo- 
ptxbv Elvai. Movov Y^p touto O'jte Tuap' àXXou £(7Tt Xa^Eiv, sùcputaç te 

(TTlULsTdv £(7Tr TO Y^p Ê^ ULETaçÉpElV TO TO OULO'.OV ÔStOpEÏV i(JTlV. 5. TwV 

8 ' ôvojxaTwv Ta {JLEV 8t7cXà fjLaXiffTa àpuLÔTTEt TOiç 8i6upà[xpoi;, al 8ê Y^wTTai 
TOiç VjpcDtxoT;, al oz jxETaipopai toTç îatJLêetotç. Kai Iv ulsv toiç Vjpwtxotç 
aTcavTa ypr|<;ijxa Ta £lp7)(X£va, £v 8e toiç la|JLp£toiç, oià to oti {JLaXtGTa XÉ^tv 
ijLijxETffôa'., Tauxa ap[x6TT£i to)v ovo'xaTwv, baoïç xav Iv toTç Xoyo^Ç "^i? 
y^^pvjfjaiTO* £GTt 8a Ta TOiauTa to xùp'.ov xai p.£Ta^opà xal xbajxoç. 

XXllI, t . IlEpi UI.EV oSv TpaYw8(aç xai ty|ç ev xai TrpàxxEtv [Li^Lriaeiùc; 
EGTO) Tjjxiv Ixavà xà EipvjjxEva* irEpi 8s xti; 8'.r|YT|(Jt.ax'.XTiç xat èv |JL£Tp(;) 
aijxYjTtxTiç, OTt 8£t Toùç {jLu6o'jç, xaÔaTUEO Iv Tai; TpaYco8(aiç, duvtdTavai 
8pa|jiaTixo'jç xal tue pi [Ji:av irpaEiv oXtjv xai xEXsiav, s^oucrav OLQyjr^y xal {JL£<ja 



chés; les phrases ne sont même pas faites. — At^pov ... xpàTreÇav : Odys^ée^ XX, 
259. — 'Hi6v£; podwo-iv : Iliade, XVII, 265. — AtaXéxTw : le langage de la conver- 
sation. — M£Tayoptx($v : qui sait faire les métaphores (£j ixsTaçépstv). — 0{>t£ a 
pour corrélatif ts, non ojts, le second membre étant alFirmatif. 

5. Twv S' ôvo[j.âTa)v ... 'tapê£tot; : cf., Rhélor., III, 3, 1406, a, 35-b, 4 : Ot 6' 
avôpwTiot Toïç ôtTcXoiç )^p(i5vTa:, otav àvwvjjjiov -^ xal ô XeJyo; eOctjvôetoç, oiov to 
ypovoTptJîsrv, àXX' àv TroXù, Tràvro)? Trotrjtixov. Ato y(^pr\(ji\Liùz6Lzr\ y; ôittXy^ XéÇt; toiç 
oiôupafiêoTrotoÏ!;* ouxot yàp ^'^Ç^Sst;" aï 6a yXtâxxoLi totç èTioîrotoiç* (T£[Avbv -yocp xal 
aJ'ÔaSeç, v) jjLEtaçopà ôà toiç la[jL6E^otç. — AéStv : le discours familier. Cf., IV, 9 : 
{lâXtora yàp Xîxrtxbv xàiv {jtÉTpwv xb caix^stov èoriv. ^ — Toi; Xoyot; : la prose : v. VI, 
9, n. 

XXIII, 1. 'Ev, ici et plus bas : v. I, 2, n. — Tw TrpàxxEiv : v. III, 1 et 2. — 
AcYiYYjiJiaTtXY^i; [Jit[JLr)Ttxr,ç. Cf. III, 1 : ixtjxsidÔai àTrayYÉXXovxa. AiyiYr,{JLaxixYJc, adjectif 
qualifiant [xcfXYjTtxY.ç, autre adjectif, après lequel il faut sous-entendre xéxvrjç : v. I, 
j, n. — MÉxpo) (cf. XXVI, 4) : ce mot désigne ici l'hexamètre dactylique. — 
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De même encore : 

Ai<ppov [t'J àetxéX'.ov îtaraôet; bXiyti^/ xe TpxTreÇav, 

et : 

Aifppov {jLoyÔ'^ûôv xaTaÔei; {JLixoâv ts TpaTTsÇav. 

A « Tjiovsç podwiTtv » substituez « VjIoveç xpxÇouGtv ». Ariphradès 
tournait en ridicule les poètes tragiques, parce qu'ils se servent 
d'expressions que personne n'employerait dans la conversation, 
par exemple « ôcofjiàTOJv octto », et non « àîcb BwjxctTwv », et « 'A/tXXéw; 
Tcépi » et non « Tcepl 'AytXXÉw; » et « crâOev » et « eyw 8é viv » et autres 
expressions du même genre. Toutes ces expressions, n'étant point 
composées de mots usuels, empêchent le discours d'être vulgaire; 
et c'est ce qu'il ignorait. 11 est important d'employer à propos 
chacune des espèces de mots que nous avons définies, les mots 
doubles et les mots poétiques. Mais ce qui importe le plus, c'est 

de bien faire les métaphores. C'est la seule chose qu'on ne peut [ 

> 

apprendre d'un autre et qui témoigne d'un don spécial : bien ; 
faire les métaphores, c'est bien voir les ressemblances qu'il y a ) 
entre les choses. 5. Les mois doubles conviennent surtout aux 
dithyrambes; les mots poétiques à l'épopée; les métaphores à la 
poésie iambique. Dans l'épopée, toutes les espèces que nous avons 
dites peuvent être employées; comme dans la poésie iambique 
l'on imite autant que possible le langage de la conversation, les 
mots qui conviennent sont ceux dont on peut se servir dans la 
prose : tels sont le mot usuel, la métaphore et l'ornement. 

De l'épopée. — Durée de l'action épique 

XXIIl, 1. Ce que nous avons dit de la tragédie et de l'imita- 
tion par l'action doit suffire. Quant à rimilatiou qui se fait par le 
récit et en hexamètres, il est évideut que les fables y doivenf être, 
comme dans les tragédies, composées de façon à être dramatiques, 
et rouler sur une seule action, entière et complète, ayant un 



Apa(jLa-ixoO;, attribut : de sorte qu'elles soient dramatiques. Cf., e» elïet, III, I : 
ïi e-cepov Tt Ytpo{A£vov, oio-Tiep "0[Arjpo; Trotst. Cf. IV, ii : "Uo-Tres oï xai Ta o-Trovôaia 
[AàXiara 7rotT)"cric "OtJLrjpo; rjv ((xovoç yàp o-j^ ott eu, àXXà oti xat (jLifXT^ast; èpa^iarixà; 
èirot'rjTxv) ... On sait que, selon Arist., l'épopée doit, comme le drame, imiter des gens 
qui agissent: V. II, l «;t Introduction {Oc la imgfédîP,§lI).— "OXYiv...T£Xoç.Cf.VlI,i-3. 
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xai téXo;, Vv', ôWirep Çwov sv ô'Xov, Tzoir\ zr^v olxetav tjSovt^v, StjXov xai 
{jLTj op-ofaç l<rTOpiaiç Ta; <juvÔ£(j£t; sîvai, èv alç àvàYX7| o'j/i (JLtaç TrpàÇswç 
icoièïorôat Si^Xuxytv, àXX' svb; ypovou, oda èv toutco <juvsPyj irspi è'va t] 
TcXeiouç, wv £xa<jTOv wç eTu;i(£v Ey'E'. Trpbç àXX7|Xa. "ÛçTUEp yàp xarà toÙç 
aTjTOiiç y^povouç y] t' èv SaXafJLtvt âyÉvETO vau(xa)<ia xat tj £v StxeXta 
Kap^7)8ovt(ov [ict^Tj oùBèv Trpbç to aùrb «juvreivouffai teXoç, oi>t(o xal Iv 
ToTç EcpE^fiç ypbvo'.ç £vtoT£ yivETat ÔaxEpov {JLETa ôàT£pov, è$ ojv £v oùSkv 
Ytvexai téXoç. 2. Sy£8bv 8e oi tcoXXoi twv ttoitjtwv touto Bpoicri. Aib, wffTTEp 
efTco^jLEv YjSiTj, xai rauTTi OeffTcéatoç *àv a»av£i7j ''0|JL7)po; Trapà toÙç àXXouç, 
Tw {JL7)8£ xbv 7:bX£{jLov xaiTCfip e^ovTa àp)r7)v xott teXoç ETuiyEipTJaai Tuoieïv 
ô'Xov (Xtav yàp av }xiy(x<; xat oùx eÙ^uvotitoç e^jleXXev £<je<j6ai), 7^ tû {jLEysôei 
(XETptàÇovTa xaTaTreicXeyjxEvov t7| TcoixtXia. Nuv 8' ev [lÉpoç àiroXaPwv 
ÊTceicooiot; X£/p'rjTai auTwv ttoXXoTç, oiov vf.cov xaTaXoya) xat àXXotç etcsi- 
<jo8toiç, oî; 8taXa[ipàvÊt tyjv TuoiYjfftv. 3. 01 8' àXXoi Tuspi sva Tuoioudi xai 
Tcepi eva ^(pbvov xai [itav TcpaÇtv TroXujxspTi, oiov b Ta KuTupia ^zolr^aoLç xai 
TTjV Mixpàv 'IXtà8a. Totyapouv ex [xèv 'IXid8oç xal *08u(r(i£iaç {Aia TpaYa)8ia 
TTOiEiTai ExaTÉpaç T^ 8uo (xbvai, ex 8e Kuirpiwv TuoXXai xaî ttjç Mixpaç 
'IXiàSoç ttXeov oxto), oTov "OtuXwv xpi<rtç, <l>tXoxTT^T7)ç, NeotttoXe^jloç, 
EûpuicuXoç, IlTCDj^E^a, Aàxatvat, 'IXiou 7rép<ji<; xai 'AttottXouç xai Sivcdv 
xai Tpa)à8£ç. 

XXIV, i' "Eti 8è Ta 6Ï8ïi TaÙTà 8e? £;^etv t7)v sTroTrouav t7| TpaYa)8ta 



— Zàiov Ev ôXov. Cf. VII, 3. — Suvôecretç : même sens que (ruorao-iç tôv TcpaYiiàxcov 

(VII, 1).--Eîvat dépend encore de Ôei. — 'Evbç xP^'^o^» ^^P'' '^^* • ^' V^^» *"^* ~" 
Xpovou, o<ra èv touto) : anacoluthe. — 'E$ tov... xéXoç : Cf. VIII, i. 

2. Qi TToXXo^ : V. VIII, 1. — "H8r( : v. VIII, 1. — Toûto, à savoir 6|jL0^ac tcrroptatç 
tàç avv6éff£iç. — Ilapâ : en comparaison de. — T(5, au neutre après xayTT). — 
rioXejjLov : la guerre de Troie. — Eyo-yvoTrroç. Cf. VII, 3-4. — ''H xtà [As^éÔEi {xerptà- 
ÇovTa : anacoluthe. On attendrait ou bien lAExpiàÇwv, continuant la parenthèse, ou 
bien tôç tw {xe^éôet (XEtpiàÇovxa (jlsv. xaxa7r£7cXEY|J.lvov Sa xy) TcoixtXt'a. — Aùxôv, désigne 
l'ensemble de la guerre, non l'action de VIliade. — IIotTjo-iv (v. I, 1, n.) s'appli- 
que ici à l'action proprement dite (c. XVII, 5 : xb i'Stov), distinguée des épisodes. 

3. Oî 6' aXXot, comme, au § 2, ot tcoXXoi : v. VIII, i. — "OttXcdv xpîcrtç : titre 
d'une tragédie perdue d'Eschyle. — <î>tXoxxTixTr)ç ; outre Eschyle., Sophocle et Euri- 
pide, les poètes Achaeos, Antiphon, Philoclés et Théodecte avaient traité ce sujet. 
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commencement, un milieu et une fin, pour produire, comme fait 
un être vivant, un et entier, le plaisir qui leur est propre. Il ne 
faut pas que les actions soient semblables aux histoires, dans 
lesquelles il est nécessaire que Ton montre, non pas une seule 
action, mais un seul temps, racontant tout ce qui, durant ce 
temps, est arrivé à un seul homme ou à plusieurs, quelques 
rapports que ces événements aient entre eux. De même, en efïet, 
que le combat naval de Salamine et la bataille des Carthaginois 
en Sicile, livrés dans le même temps, ne tendaient nullement à 
la même fm, ainsi, dans la succession des temps, il arrive que 
deux faits se suivent, sans qu'ils aient une seule et même fin. 
2. C'est pourtant ce que font presque tous les poètes. Aussi, 
comme nous Tavons déjà dit, Homère peut-il paraître divin à 
côté des autres, parce qu'il n'a pas entrepris de raconter la guerre 
de Troie en entier, bien qu'elle eût un commencement et une fin, 
parce qu'elle eût été trop grande et qu'il eût été impossible de 
l'embrasser d'ensemble, ou parce que, même si elle eût été d'une 
grandeur moyenne, elle présentait une trop grande variété et une 
trop grande complication. Au lieu de cela, il n'a pris qu'une 
partie de l'ensemble, auquel, d'ailleurs, il a emprunté de nom- 
breux épisodes, comme le catalogue des vaisseaux et d'autres, qu'il 
a intercalés dans son action. 3. Au contraire, les autres poètes 
font d'une action une, ayant pour sujet un seul homme et un seul 
temps, une action multiple, comme l'auteur des Chants Cypriens 
et celui de la Petite Iliade. Aussi ne peut-on tirer de Vlliade ou de 
VOdyssée qu'un sujet de tragédie, deux au plus, au lieu que des 
Chants Cypriens on en a tiré beaucoup, et de la Petite Iliade plus 
de huit, par exemple le Jugement des armes, Philoctète, Néoptolème, 
Euf^pyle, le Faux mendiant, les Laconiennes, le Sac d'Ilios, le Départ 
des vaisseaux, Sinon et les Troyennes. 

Des formes et des parties de l'épopée 
XXIV, 1. De plus l'épopée doit avoir les mêmes formes que 



— Aàxaivai et Sfvwv : titres de tragédies perdues de Sophocle. — TpcoàSeç : 
tragédie d'Euripide. 

XXIV, 1. EiÔYï : Sur le sens de ce mot, v. I, 1, n. Il a été question des 
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(t^ yàp OLTzXr^v Y| TrcTuXsYixév/jv v^ 'À]ôixr|V 7^ .iraÔTiTixT^v), xai rà {AÉpTj e^to 
{xeXoTTOitaç xai o'j/ewç Taùxà" xat "^olo TrsptTrsTeiwv Bsî xai àvayvcop^ffswv 
xal 7raO'r||jLàTojv, exi ràç B'.avoiaç xat T'rjv Xé^tv e^etv xaXû;. Oiç aTcadiv 
''Oji.Tjpo; xéy^pYjTai xal TupwTO; xal Ixavojç. Kal yàp xal twv 7roi7i(JLâT(ov 
éxGtTepov Guv£«7T'r|X£v '/j |jL£v 'IXiàç aTrXouv xal TraÔTjTixov, 7j 8s 'OSÛGGcia 
TteTrXsyaEvov (àvayvwpidi; yàp Bi ' oXou) xal 'fjôtxTq. Tlpb; 8s toutoiç Xé;£i 
xal Siavoia Tuàvra uTrsppÉpXirjxsv. 

2. Aia^épsi 8s xaxà ts ttjç GuaràdEcoç tô |xy|xoç yj hizoïzoïioL xal to 
[JLSTpov. Tou |jL£v oùv {xiQXOu; opoç Ixavbç b £tp7)!JL£voç' 8'Jva(jôa'. yàp oeT 
duvopaffOa'. ttiv àpyirjv xal to teXoç. Eïtj 0' àv touto, ci twv |jl£V àpj^aiwv 
ÈXaTTOuç al GUdTxaei^ sisv, Trpbç os to TcX'riÔoç TpaycoBiwv twv sic aiav 
àxpoaciv t'.OejjlÉvwv Tuapyjxoisv. "Eysi 8s Tupôç to £7rsxT£tvs(j6a'. to {xsysOoç 
7Co)ij Ti 7j £7u07:oi''a r8iov, otà TO £v asv T7| Tpaya)8ia ulï) ivosysffôai àtxa 
irpaTTO^asva TroXXà jxsp'rj {jL'.{X£i(jOa'., àXXà to S7:l tt|ç gxTjVYjÇ xal toîv 

UTtOXp'.TÙiv |X£p0Ç (JLÔVOV* £V 8s TTj âTTOTTOlia, 8'.à TO 8tY|yYj^GlV £ivai, EffTl 

"jioXXà [J.£pY| atxa tioisÏv 7r£pa'vb{JLSva, ûa»* ojv, oixstwv ovtcov, auJsTai 6 
Toij TroiTjfxaTO; oyxo;. "Qtts tout' s/^£i to àyaôbv sic (JLsyaXoTupsTus'.av 
xal Tb {JLSTapaXXs'.v Tbv àxouovTa xal £7rsi(7o8iouv OLy*o\Loioi^ ettsitoBioîç* Tb 
yàp o[xoiov Ta/'j tXtjOouv Ixtuittteiv tzoibX Tàç TpaywSta;. 

3. Tb 8k {xsTpov to '/jpw.xbv aTcb ty|; Trsipaç Yjpjxoxsv. El yàp tiç sv 



lermes de la tragédie, XVIII, 3. — AiTAf,v, TrîTtXsyfjLÉvr^v, cf. X. — 'HôtxViv : Arist. 
n'a pas défini la tragédie étiiique. Il a indiqué (c. XV) comment il fallait peindre 
les caractères; il n'a pas dit quelle place celle pointure devait occuper dans la 
tragédie. — IlaOr,Ttxr,v : cf. XI, 5. — Ta (lépï) : v. VI, 3-9. — MsXoTrottaç : v. VI, 3-4 
et y. — "0'{y£wc : V. VI, 3-4 et 9 et XIV, 1. — HepiTTSTSiôiv : \ . IX, i. — 'Avayvw- 
pt(jôa)v : V. XI, 2 et XVI. Il est ii remarquer qu'Arist. ne nomme pas toc r^brl 
(v. c. XV). — lla8r([jLâ-wv : génitif pluriel de TraOo;, qui a le sens défini XI, 5. — 
Aiavota; : v. VI, 3-4 et 9 et XIX, 1-3. — A^^,iv : v. VI, 3-4 et 9 et XIX, 4-XXII. 
— n£7rX£y{j.-vov, comme plus haut 7ra6-/;7ixôv, est accordé avec é/.àtspov, r,6ty.r, 
avec '06j«TT£ia. 

2. Eipr|[jL£vo; : v. VII, 3-4. — Tb 7rAf,0o; : l'étendue. Cf. plus bas to {AÉyfiOo;. — 
Tpa^tDÔirôv : la trilogie, représentée dans les concours tragiques, et dont il nous 
est resté un exemple, VOrestie d Eschyle. — Mspy) (cf. plus bas jjLÉpo;) : des parties 
de l'action. — Tb . . . ixspo; jxovov : la seule partie que les acteurs représentent sur 
la scène. — "Etti : il est possible. Cf. plus haut èvôéyETÔai. — OixEctov ovrwv : à 
condition qu'ils tiennent au sujet, qu'ils lui appartiennent en propre. Cf. i'Siov» 
XVII, 5. — Mî-a^xXXîiv tôv àxojovra : faire passer l'auditeur par des émotions 
diverses. Cf. le passage de la Politique dans le(fucl Arist. explique que les 
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• 

la tragédie : elle doit être ousimple, ou implexe, ou éthique, ou 
pathétique ; elle doit aussi avoir les mêmes parties, à Texception 
de la mélopée et du spectacle. En effet, il y faut des péripéties, 
des reconnaissances et des événements pathétiques; de plus, les 
pensées et le discours y doivent être beaux. Homère a employé 
toutes ces parties le premier et comme il faut. De ses deux 
poèmes, Tun, V Iliade, a une action simple et pathétique; Tautre, 
y Odyssée, une action implexe (car c'est une reconnaissance qui 
s*y poursuit d'un bout à Tautre) et éthique. De plus, par le 
discours et la pensée, Homère surpasse tous les poètes. 

Etendue de l'épopée 

2. L'épopée diffère de la tragédie par l'étendue de l'action et 
le mètre. La mesure de l'étendue qui a été indiquée est sufTisante; 
il faut, en effet, qu'on puisse voir d'ensemble le commencement 
et la fin. C'est ce qui arriverait si l'action était moins étendue que 
dans les anciennes épopées et réduite à la durée totale des tragédies 
réunies pour une seule audition. L'épopée a pour étendre l'action 
une grande ressource, qui lui est propre : dans la tragédie, il 
n'est pas possible d'imiter plusieurs parties de l'action s'accom- 
plissant dans le même temps, mais seulement la partie qui est 
représentée sur la scène par les acteurs; au lieu que l'épopée, 
étant un récit, peut représenter plusieurs parties de l'action 
s'accomplissant simultanément, qui, si elles appartiennent vrai- 
ment au sujet, ajoutent à l'ampleur du poème. C'est là un avan- 
tage qui permet de donner au poème plus de magnificence, de 
faire passer les auditeurs par des émotions diverses et d'introduire 
des épisodes variés. L'uniformité rassasie vite et fait tomber les 
tragédies. 

MÈTRE DE l'Épopée 

3. C'est l'expérience qui a montré que le vers héroïque con- 
vient à l'épopée. En effet, si l'on faisait une imitation par le 



différents modes musicaux produisent dos effets différents : e-jôùç yàp r, rôiv 
àp(JLoviâ>v StéoTYixe çuaiç, aiore âxo'Jovtai; aXXtoç ÔiaT^ôeaôai xal {jly; xbv aùtov eysiv 
TpdTTov TTpb; £X(i(TTyiv aÙTÔv (VIII, 5, 1340, a, 40-2). — 'ETretdooto-jv. Cf. XVII, 3-4. 

3. 'Atto Tf|C irstpac : IV-xpérience a montré qu'il convenait à l'épopée. Cf. plus 
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àXXco Ttvi ixÉTpoj otTjyTjixaTixTjV jjLi{xirj(ytv .TuototTO il £v TuoXXolç, aTU^STràç àv 
^aivotTO* To yàp '/jpojtxov (7Ta<yi|xo>TaT0v xal oyxwSéffTaTOv t(ov {xérpcDv 
ècTtv (8tb xai yXwxTaç xai jjLExacpopàç oé^^sTat [JLaXtffxa* TceptTTï) yàp xal 
7] 8t7jy7j{xaTtxif) fxifxirjaiç tojv àXXwv), t^ 8e ta(i.p£Îov xal TSTpàjJLeTpov 

XlVTjTtxà, TO [X£V Ôp^-f|(7Ttxbv, TO Se TTpaXTlXOV, "EtI 8è aTOTTWTepOV, £1 

[jLiyvuot Tiç auTa, wdTTEp Xaipi^(jLojv. Aib oùSfilç |xaxpàv ^ûffTaaiv èv àXXa> 

7r£7tOl7)X£V -îq TO) YjpWOJ, àXX', (iXyTCEp £t'7rO|X£V. aÙTY| 7| <pÙ(7tÇ BlSaffXEt TO 

àpixoTTov aÙTYj SiaioEtffôat. 

4. ''0(/.rjpoç ô£ àXXa te TuoXXà à$io; ÈTuacvEidOai xal otj xal OTt (xôvoç 
T(ov TTOiirjTwv oux àyvoEt 3 SeÏ TrotEtv aÙTÔv. Autov yàp Se? tôv tcoitjttjv 
èXàytdTa XÊYEtV où yàp e^ti xaTa TauTa [jli|/.'/|T"ï^ç. 01 (Jlev ouv àXXoi 
auTol [XEV Bt ' oXou àytoviÇovTat, {jLi(i.ouvTai Se oXiya xal oXiyàxiç* ô 8e 
oXiya cppoijjLtaaafJLEvoç E'jÔÙç Etaàysi àvEpa v^ yuvaixa 7^ àXXo Tt yEvoç, xal 
oùBev* à'/jÔT), àXX ' ÊjrovTa y,6oç. 

5. Asi [JLEV oùv £v Taiç TpaycoBiaiç tcoieiv to ôaujxaaTOv, [xaXXov 8' 

£v8Ê^£Tat £v T'Aj ETTOTuoiia TO àXoyov, ôi ' (7U|JLpaiv£i (jLàXi<yTa TO ôaiifta- 

(TTOV, 8là TÔ fJL*/) ÔpaV Et; TOV TrpaTTOVTa, ETTeI Ta TTEpt TTjV ''ExTOpoç oiwÇtv 

£7rl (jx7|V7|ç ovTa yEXota av (pavEiTj, oi |/.êv £(it(ot£ç xal où Biojxovteç, o 
8e àvavÊucDV, Ev 8e toïç lizem^ XavôàvEi. Tb 8e ôauj/aciTOv 7j8u* «ttjjxeÏov 
8e* TuàvTEç yàp TupoaTiôÉvTEç àTTayysXXouatv, wç yapiCoH^evoi. 



bas : aÙTY) r^ çOit; oiôàoTc&i. — "Hp[jLoxev : cf. IV, 5 : 'Ev oTç xal to àpfidTTov la{jL6£tov 
T^XÔe {lérpov. — ^aivotro, sujet to èv aXXw tcvI (lÉTpa) ôtrjyy)(JLaTtxYiv [jLt(iy)(jtv Troieîoôac 
TJ èv TToXXoîc. — STao-ifJLWTaxov, opposé à xivyjTixdc : le plus posé. — rXwrra;. Cf. 
XXII, 5, où Arist. dit que les mots poétiques conviennent à l'épopée et les méta- 
phores à la poésie iambique. Aussi les mots xal {leTaçopàç nous sont-ils suspects. 
Cf. d'ailleurs, le passage de la Rhétor, cité XXII, 5. - Ihpiz-cr^ : de ton plus élevé. 

— Tb lafjigEiov : le trimètre iambique. — TcTpà{jL£Tpov : le tétramètre trochaïque. 

— Ktvr,Tixâ : qui se prêtent à des mouvements divers. — 'OpxiQOTixdv. Cf. IV, 9. 

— ripaxTixdv : propre à l'action. Horace, ad Pisones, 82, appelle le trimètre 
« natum rébus agendis ». — Miyvjoi . . . oioTUEp XaipT^fiwv. Cf. I, 3. — ''AXXw, à 
savoir {léxpiù. — X'jzi] est suspect; la suite des idées exigerait : le mètre qui 
convient à chaque genre. 

4. Atjtov : en son nom propre. — Karoc TaOra : dans ce qu'il dit en son nom 
propre. — At' oXou : d'un bout à l'autre du poème. — "O ôé, à savoir "O(jiy)po;. 

— révo; : v. XV, 1, n. 

5. Aet . . . yapi2î6(i£voi. Ce développement interrompt l'exposé des mérites 
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récit en un autre mètre ou en plusieurs mètres, cela paraîtrait 
chose déplacée. L'héroïque est le plus posé et le plus ample de 
tous les mètres (aussi admet-il plus qu'aucun autre les mots 
poétiques et les métaphores ; car Timitation par le récit est de 
ton plus élevé que les autres) ; le trimètre iambique et le tétra- 
mètre trochaïque se prêtent au mouvement; celui-ci convient à 
la danse, celui-là à l'action. Il serait encore plus étrange de 
mêler les mètres, comme Ta fait Chérémon. Aussi n'a-t-on pas 
fait de longues compositions épiques en d'autres mètres que 
l'héroïque; mais, comme nous l'avons dit, la nature même 
apprend à discerner le mètre qui convient à chaque genre. 

Divers mérites d'Homère 

4. Homère, digne d'éloges par beaucoup d'autres endroits, 
est le seul des poètes qui n'ignore point ce qu'il doit faire en 
son nom propre. H faut que le poète dise très peu de choses en 
son nom, car alors il n'est pas imitateur. Les autres poètes se 
mettent en scène d'un bout à l'autre de leur poème. Aussi imi- 
tent-ils un petit nombre de choses et à des intervalles éloi- 
gnés. Homère, au contraire, après un court préambule, introduit 
aussitôt un homme ou une femme ou quelque autre personnage, 
et il n'y en a pas qui n'ait un caractère : chacun a le sien. 

Du merveilleux 

o. Sans doute il faut mettre du merveilleux dans les tragé- 
dies, mais c'est surtout l'épopée qui admet ce qui est contraire 
à la raison et produit surtout l'étonnement, et cela parce qu'elle 
ne met pas devant les yeux le personnage qui agit; en effet, 
les détails de la poursuite d'Hector paraîtraient ridicules à la 
scène : les Achéens arrêtés, cessant la poursuite, et Achille les 
arrêtant d'un signe; dans l'épopée, ce ridicule n'est pas sensible. 
Le merveilleux est agréable; la preuve, c'est qu'en racontant 
tout le monde ajoute h ce qui est vrai, pensant plaire. 



d'Homère. Ils n'est donc pas ici à sa place. Il faudrait le reporter après le § 6. 
En effet, le § 7 en est la suite. — *Opav, sujet sous-entendu tbv ày.ojovTa ou tbv 
àvaYiyvoxTxovTa. — "O ôé, à savoir 'Aj^tXXevç. — AavÔàvst, sujet atra veXoiâ è(mv. 



«'T,^ 



— 84 — 

6. AeoiSayev oè (jLàXidTa "0|XTjpo; xat toÙç àXXouç '^/suÔtj Xeyeiv ô>ç oet. 
EffTi 8k TOUTO TuapaXoYtffjxdç. Ol'ovTai yàp àvôpwTrot, oTav tou8i ovtoç 
To8i •/;, Yi yevo{i.£vou yivTiTai, et to uaxspov sdTtv, xai xô TcpÔTepov elvai 
7^ ysvéffôat* touto oé kazi 'j^euooç. Aiô Bsi, àv to ttûojtov 'j^euBoç, àXXo ùï 
TOUTOU OVTOÇ àvàyxY| civai Yj ysvidôai Yp Trpodôetvai' 8tà yào tô touto 
elSévat àXïjÔsç ov, TcasaXoyiÇsTat 7i[X(ov yj 'j^'J/Zi J^otl to TipoÎTOv (î)Ç ov. 
napx8eiy(xa 8k toutou èx twv NiTTTpwv. 



7. npoaipetffôai t£ 86T aSuvaTa elxoTa uàXXov Y| 8uvaTà aTutOava* touç 
T£ Xoyouç {JLT) GuviffTacjÔat ex jxsptov àXoywv, àXXà {xàXto'Ta tjLkv |JLY,8kv 
E^eiv àXoyov, et 8k [jlY|, eÇo) tou {jLuôsujxaTo;, ôWitep Ot8i7couç tô (jlT| 
et8évat ttojç 6 Aàio; aTrsôavev, àXXà jjl'/) ev tw 8pà{jLaTi, toaTTcp Iv 'HXsxTpa 
ol Ta llu6ia aTcayyéXXovTs; t^ Iv Muaoîç ô àcpcovo; ex Teysaç sic tyjv 
Muciav 7]X(ov. "ÙdTs TO Xéysiv oTt avYjpvjTO iv b ^lîôoç yeXoîoV kl àpyTJç 
yàp où SsT GuvtffTaffGai toioutouç* av 8k 6yj xal (patvTjTat eùXoywTspwç, 
ev8£y£(j6ai xai ôtTOTTOv, £7T£i xai Ta âv 'OôuGdEia àXoya Ta tteûi tTjV IxÔedtv 
(»jç oux àv YjV àv£XTà 8f|Xov av yévoiTO, el auTa ^auXoç ttoiYjTYjÇ 7roiYj(j£t£, 
vuv ok ToTç àXXoiç àyaÔotç b ttoitqtyjç àcpavtÇ£t Y|8ùvu)v to aTOTtov. Tyj 8k 
Xi^ei oeT 8ta7rov£rv èv to?ç àpyot; [xépEdiv xat > (/.'/iTE '/)ôixot; |J.YjTe oiavo'rj- 
Tixoïç* à7UoxpÙ7rT£' yàp TiàX'.v Yj Xtav Xa(x^pà Xé^iç Ta te rfiti xat Tàç 
oiavotaç. 

XXV, 1. rÏEpi 8k 7rpOpX7]{xàTU)V AXl XÙ^TEWV, EX TZÔdUyV T£ Xal TtOtCDV 



6. ToÛTo, à savoir «ô^ôeito ^b-joy\ Xéyetv. — Toutou ovto; : quand ce premier fait 
est, c'est-à-diro ost vrai. — UoLpaloyi^e^ai . . . wç . . . conclut, par un paralogisme, 
que . • • — Toutou : à savoir tou TrapaXoy^Çeaôai tô; ov. — Ntir-rprov : v. XVI, 1, n. 

7. llpoaipsraôai . . àTrtbava : cf. XXV, 15. — Té : v. XVII, 3, n. — ^Juvioracrôai, 
au passif (sujet toù; Xoyou;), dépend de Izï.— (J'iôitcouç : l'Œdipe roi de Sopboclr. 
La phrase complète serait : oiaTrsp OîôtTcou; àj^ei xb xbv OiSittouv \t.r^ stôsvat Trôi; 
6 Aàto; àTusOavcv. — 'HXsxrpa : V Electre de Sophocle. -- Mûo-ot; : tragédie d'Eschyle. 
— 'AvYjpyjTO av ô |jlu6o;, à savoir et eo-j^e [Lr\Bh àXoyov. — 'Ev6£xeo"t>ai dépend de 
8eï. — "ExÔeaiv : Odyssée, XIII. — Ay^Xov, sous-entendez è(rrî. — *0 TuoiTjxric : 
Homère. — 'Apyotç : qui ne servent pas à produire xb xy^c iizoïzoïia.z k'pyov. 

XXV, 1. ripopXyj{Aarrov xal Xûaewv. Par ces problèmes et ces solutions, Arist. 
entend les critiques qui peuvent être adressées soit à la poésie en général, soit 
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MÉRITES d'Homère 

6. C'est surtout Homère qui. a appris aux autres poètes 
à dire comme il faut les choses mensongères. Le moyen est le 
paralogisme. En effet, lorsqu'une chose étant ou arrivant, une 
autre est ou arrive, les hommes croient, si la seconde est vraie, 
que la première Test aussi; or celle-ci est fausse. Aussi faut-il, si 
le premier fait est faux, le faire suivre d'un autre, qui serait ou 
arriverait nécessairement si le premier était vrai; en effet, 
sachant que le second est vrai, l'on en conclut, par un paralo- 
gisme, que le premier est également vrai. On en a un exemple 
dans la scène du Bain, 

De l'impossible vraisemblable 

7. Il faut préférer l'impossible vraisemblable au possible 
invraisemblable. Les sujets ne doivent pas être formés de parties 
contraires à la raison ; ils ne doivent contenir rien qui ne soit 
raisonnable, ou bien il faut que ce soit en dehors de la fable 
(par exemple, (Edipe ignore comment est mort Laïus), et non 
dans le drame (comme, dans VElectre, le récit des Jeux Pythiens 
et, dans les Mysiens, l'arrivée du muet de Tégée en Mysie). Dire 
que supprimer ces parties, ce serait supprimer la fable, serait 
ridicule; il fallait commencer par la composer autrement. Mais 
si le poète y fait entrer une chose qui ne soit pas fondée en 
raison et s'il sait la rendre plus raisonnable qu'on ne peut s'y 
attendre, alors l'étrange même peut y être admis; en effet, ce 
qu'il y a de contraire à la raison dans V Odyssée, le débarquement 
d'Ulysse, ne serait vraisemblablement pas supportable, raconté 
par un mauvais poète; mais Homère atténue et dissimule ce qu'il 
y a d'étrange dans son récit par d'autres qualités. Il faut donner 
tous ses soins au discours dans les parties accessoires où il n'y 
a ni caractères ni pensées; au contraire, un discours trop brillant 
cache les caractères et les pensées. 

Problèmes et solutions 
XXV, 1. Quant aux problèmes et à leurs solutions, au nombre 



aux œuvres des poètes en particulier et les réponses qui peuvent y être faites. 
Cf. à la un du § 1 : Ta èTtiTtfjiTijjLaTa èv toîç 7rpopXyî(j.a(7iv X'jeiv, et c. XXVII, 1 : Tcepl 
èTiiTijnQo^wv xal Xv-rstov. — 'Ex indique la source des critiques et des réponses. 
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[av] £tûa>v ÊffTtv, aJ8' av ôetopouffiv revoit' av cpavepov. 'Eirei yàp kcri 
jjLi[jL7iT7iç ô TiotTiTifjç (ocTTepavei Çwypàçpoç 7J Tiç àXXoç glxovoTTOibç, àvayxYj 
[xtfjLsTcÔat Tûtcov ovT(ov Tov àp(ô|jt,bv £v Ti àel, r^ yàp ola 7)v y^ laxiv, 
T^ otà çpaffiv xai Eoxeï, Tj ola eîvai Seî. Taura o' eÇayYeXXeTat Xijet 
<Yj xupioi; ovofxaffiv > v^ xai yXioTTatç xai jJLSTaoopaiç* xai TcoXXà 7rà6'/j 
TY[ç XeÇeo); £(jti, 8iBo[jl£v yàp Tauxa toïç Tcor/jTaïç. Ilpbç Bè toutoiç où}^ 
7] auTYj op6oT7iç £(jTiv TT|ç TioXiTixTiç xal TT^ç 7ronrjTtxT|ç, oùBè àXXïjç liyyriç 
xai TtonrjTixTjç. AÙtTiÇ 8e tt|ç 7ronr)TixT|ç Sitty) àp.apTia, î^ (xàv yàp xa6 ' 
auTT^v, r^ 8a xarà (tuijlPePtixoç. El [jlev yàp TrpoEiXfiTO [jLijxT^aadôai <ôp6ojç, 
7) fjLCtpTTiTai 8e 8t*> à8uva(JLt'av, aùrf|ç t) à(i.apTia* et 8è to TupoeXédôat (jltj 
op6(j5c, àXXà TOV itittov àfx^o) rà 8£^ià TrpopepXrjxdTa r^ to xa6* exà(TT7]v 
ri/yr^v àu.àpT7)[jLa, oTov [tô] xaT* îaTpixvjv r^ àXXr,v T£yv7)v OTCOiavouv, r^ 
àouvaTa TreTuotirjTai, où xa6 * EauTTQV. ''Qctte 8£T Ta £7ctTi|JL-3Q|xaTa Iv toTç 
TTpOpXT^IXaaiV £X toùtcov £7ttax07rouvTa XuEtv. 

2. npojTOv (JL£v Ta Ttpbç auTTiV TTjv Téyv7)v. *A8ùvaTa TreTTOiTjTai* Vjfxàp- 
TTjTat, àXX* ôpôaiç e/ei, £Î Tuyj^àvet tou tÉXouç tou auTT^ç* Tb yàp tÉXoç 
eipTjTai, £Î ouTcoç exTcXvjxTixwTgpov r^ oluto r^ àXXo itoiel {i.époç. IlapàSeiyfjLa 

7) TOU "ExTOpOÇ BtwÇtÇ. El {xévTOl Tb TeXoÇ 7^ fXaXXoV T^ TJTTOV £V£8éy£T0 



— révocx' av : sujet indéterminé : la vérité apparaîtrait. — Mi(nr)Tr,c. Cf. I, 2 et 
Introduction (De la tragédie, § 1). — MtjxetTÔat, sujet rbv 7uoiy)Tr,v. — Tpiwv 
ovTwv ... ëv : un de ces trois objets. Cf. c. II. — Taûxa : ces trois sortes d'objets. 

— AsEei. Cf. VI, 3 et 9 et XIX, 4-XXII. — Kjptot; ôvdpiaaiv : v. XXI, 2. — nwrraiç : 
V. XXI, 2. — Meraçopai; : v. XXI, 3. — nàÔY) : les manières d'être. Le mot 
Tràeoc est ainsi défini dans la Métaphys., VI, 21, 1022, b, 15-8. nà6oç XéyeTai eva 
|xàv Tp^TTOv 7Uoc6t7); xa8' t^v àXXoioxi(76at hbéyezcLij oiov tb Xeuxbv xal to (léXav, xal 
yXuxù xat wixpbv, xal pap^jTY); xal xouçdxYjç, xal ôaa aXXa TOiauxa. — TaOra, à 
savoir rà ttjç XiltdiQ Tràôrj ; autrement dit ôtôofiev to ttjv XsÇtv àXXotouv. — XIoXctixy^;, 
7rotr|Tixf,c, sous-entendez ts/vyic. V. 1, 1, n. — Aitty) àfiapT^a : Arisl. distingue deux 
prenres de fautes : ou bien la poésie se propose d'imiter une chose qu'elle ne peut • 
imiter (àS-jvafjii'a. Cf. 8'jva{Atç, I, 1 et n.); alors elle pèche contre elle-même (xa6' 
éauTTjv) ; ou bien elle veut soit imiter un objet, qu'elle peut imiter, autrement 
qu'il n'est dans la réalité {[Lr\ ôpôw;). soit créer des choses qui ne sauraient exister 
(àôjvaTa ttettoiV*'); alors elle pèche, non pas contre elle-même, mais contre tel 
ou tel art. La faute n'est pas essentielle, mais accidentelle (xaTa aufjLêEêyjxdç). C'est, 
en etïet, le sens qu'Arist. attache au mot (T'j[JLp6êr,x6ç. Cf. Métaphys,, IV, 30, 1025, 

a, 14-5 : i^uixpeêTjxb; XÉyeTai o 'jnipyzi jjlév tcvi xal àXrjôèc ectteiv, où {Jlsvtoi out' éÇ 
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et à la nature de leurs espèces, la vérité apparaîtrait à qui les con- 
sidérerait comme il va être dit. Puisque le poète est imitateur, tout 
comme s'il était peintre ou tout autre artiste en figures, il imite 
toujours nécessairement les choses de Tune de ces trois façons : 
ou bien telles qu'elles étaient ou qu'elles sont; ou bien telles qu'on 
les dit ou qu'elles semblent; ou bien telles qu'elles doivent être. 
Ces imitations se font par le discours, soit par des mots usuels, 
soit par des expressions dialectales (ou poétiques) et des méta- 
phores; les manières d'être du discours sont nombreuses, car 
nous en laissons le, libre choix aux poètes. De plus, la règle de ce 
qui est bien n'est pas la même pour l'art poétique et la politique, 
ni pour l'art poétique et un autre art. Pour l'art poétique, il y a 
deux sortes de fautes : les unes essentielles, les autres acciden- 
telles. En effet, s'il se proposait d'imiter comme elles sont des 
choses qu'il est impuissant à imiter, il pécherait contre lui- 
même; mais s'il se proposait d'imiter une chose autrement qu'elle 
n'est dans la réalité, par exemple, un cheval levant à la fois 
les deux pieds droits, ou s'il manquait contre chaque art en 
particulier, par exemple la médecine ou n'importe quel autre, 
ce n'est pas contre lui-même qu'il pécherait. Il faut donc se placer 
à ces divers points de vue pour répondre aux critiques qui font 
l'objet des problèmes. 

2. D'abord les fautes contre l'art même. On a imité des 
choses qui ne peuvent exister. C'est une faute; mais, au point 
de vue de l'art poétique, il n'y a rien à dire, s'il a atteint son but. 
En effet, ce but était, comme on l'a dit, de lendre plus frappante 
cette partie impossible ou une autre. Exemple, la poursuite 
d'Hector. xMais s'il était possible d'atteindre plus ou moins ce but 



àvàyxTjç ouT iiû to ttoXu. V, 2, 1026, b, 31-3 : "O yàp av r, (itqi:' alel [jltqO' cûç iizl to 
TcoXù, TO'JTO çafiev oTjfJipsêYixbç etvat. — A\jxr\ç équivaut à xa8' aÛTi^v. — npoEXéo-ôai, 
à savoir jiijiYio-aa-ôat, exprimé dans la phrase précédente. — Tb xa6' £xâoTY)v TéyvYjv 
àfjLàpTTifjLa : la faute commise contre chaque art en particulier, médecine ou autre, 
mais non contre l'art poétique lui-même. — 'Ex tojto)v èTriTxo^oîJvTa : en les 
considérant de ces divers points de vue. 

2. Ta Tcpb; aùrriv tyjv TÊxvr,v, à savoir àfiapn^fiaTa. — Tuyj^àvst, sujet y| 
TroirjTixTj. — Etpr^rat : v. XXIV, o, ce qui est dit du merveilleux ; Arist. y cite 
le même exemple de la poursuite d'Hector. — Outw;, c'est-à-dire àSuvara 
TToioûo-a. — A-jt6; à savoir to jAÉpo; : cette partie môme, qui est àcjvaTov. 
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ÔTcàp/eiv xat xaxà tyjV Ttepl toutcjv TSy^vTjv, 7)(/.àpT7iTat oux opÔojç* Set 
yàp, el evSéysTai, ô'Xwç (jLri8a(/.yj 7){xapTfjO'6at. 

3. "En TTOTÉpcov £<TTi To à{i.àpT7j|JLa, Twv xarà tv)v TsyvT|V v^ xax' àXXo 
ffU(xpep7)xoç; IXaTTOv yàp, s! [xtj YjBet on IXacpoç ÔT^Xeta xépara oûx e/^si, 
T^ et a(Xt|/.TqTa); eycaij/ev. 

4. rTsbç ôà TOuTOiç, èàv 67tiTi(xaTai on oùx àX7|6f|, àXX' r<j(o; <<<*)?> 

8eï (otov xxl So^oxXtjç ecpv, aùxoç jjiev oVo'jç Set TcoieTv, EùgituiByjv 8è oloi 

etfftv), TauTT) XuTeov. 

5. El ok jXTjBeTepo)?, on outw (paaiv oiov xà Tcepl ôetov ?tfu)ç yàp 
O'JTe péXnov outw Xéyeiv out ' àX7j6f,, àXX* eru/ev wdTcep E£vocpàvY|Ç, àXX* 
oùv cpaffi. 

6. Ta 8e Iffcoç où ^IXtiov [/.év, àXX' outwç elyev, oTov xà Tuepi twv 
OTiXtoV « eyyea oe «rcpiv "OpO * Itti cauptoTTipoç »* outo) yàp tôt' £vÔ[X'.Çov, 
tôcTuep xat vuv 'IXXupioi. 

7. Ilepi 8k TO'j xaXojç \ jjlt) xaXcôç Yj eipY^Tai tivi t^ TTSTupaxTa'., où 
tjLÔvov ffxeTCTeov elç auTO to TueTrpayfJLEvov v^ clpYjtxévov l'iXeTcovTa, el gttou- 
Saiov 'f\ cpauXov, àXXà xai elç tov TupaTTOVTa \ XéyovTa, Tipbç ov, "i^ oTe, 
7^ ô'to), \ ou e'vexev, olov 7^ (xeiÇovo; àyaOou, iva yevYjTat, <Y|> p-eiÇovoç 
xaxou l'va aTroyevYjTai. 



— TojTO)v, désigne les objets imités par le poète (twv 7r£7rotr,(xÉv(i)v). 

W. Katà TYjv téxvTjv : même sens que xa6' éa-jTT^v, au § t. — iIu(xîiJ£or,xô; : v. la 
définition du § 2. — "HtSsi, sujet ô iroiYitr,;. C'est à Pindare qu'Arist. fait allu- 
sion. Il dit en effet, Olympiques^ III, 51 : xpjo-^xepwv eXaçov 6r|X£iav. — 'ApLtpiyiTwc : 
en ne l'imitant pas bien. 

4. 'AXX' i'ffo); . : devant ces mots sous-entendcz Xextéov. C'est la réponse, 
qui, selon Arist., doit être faite à la critique. 

0. El ôè (jir,6£T£pa)c : phrase elliptique : si l'on dit que les choses ne sont 
représentées ni comme elles devraient être, ni comme elles sont. — "Oti o'jtw 
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sans pécher contre les arts dont relèvent les objets imités, la 
faute n'a pas d'excuses; en effet, quand cela est possible, il ne 
faut commettre absolument aucune faute. 

3. De plus, quelle est la nature de la faute? Est-elle essen- 
tielle ou accessoire? En effet, elle serait moindre, si le poète 
ignorait que la femelle du cerf n'a point de cornes, que si, en 
la peignant, il ne l'imitait pas bien. 

'/. En outre, au reproche de ne point imiter les objets tels 
qu'ils sont, on peut répondre qu'on les a du moins représentés 
tels qu'ils devraient être; pai- exemple, Sophocle disait qu'il 
peignait les hommes tels qu'ils devraient êti-e, Euripide tels 
qu'ils sont. Telle est la réponse à faire. 

5. Si l'on dit que les rhoses ne sont représentées ni comme 
elles devraient être, ni comme elles sont, répondez qu'elles sont 
telles qu'on les dit; telle est, par exemple, l'opinion qu'on a des 
dieux. Ce qu'on en dit n'est peut-être ni le mieux ni Te vrai; 
peut-être en est-il comme dit Xénophane; c'est du moins ce que 
l'on dit. 

6. Ce n'est peut-être pas mieux, mais c'est conforme à la 
réalité. Tel est, par exemple, ce qui est dit des armes : « Leurs 
lances étaient fichées droites par le bout ». Car c'était l'usage 
alors, comme aujourd'hui chez les Illyriens. 

7. Pour ce qui est bien ou mal dit ou fait, il ne faut pas 
seulement considérer l'action ou la parole même, si elle est 
bonne ou mauvaise, mais aussi la personne qui agit ou parle, 
et à qui, quand, pour qui, pourquoi ; par exemple, est-ce pour 
un plus grand bien qu'on veut obtenir, ou un plus grand mal 
qu'on veut éviter? 



çadîv : devant ces mots sous-entendoz XsxTeov. — Oijtw Xéystv, à savoir w; çaTtv. 

— "Exy/ev à savoir ovra; le sujet est rà 7C£pt 0£o)v. — "Qtttsp Sevoçâvri;, sous- 
entendez /iysi. Xénophane, en effet, -tourne en ridicule le polythéisme populaire; 
Il croyait à un dieu unique, spirituel, immuable et éternel. 

6. "Idtoç ... eixev : réponse à une autre critique : les choses représentées 
devraient être plus belles que dans la réalité. — « "Eyysa ... <Tavpo)Tr,poc ». La 
citation est incomplète. Homère dit, Iliade, X, 152-3 : 

«... éf/J-OI. OÊ T31V 

op6' inl «ra'jpwTfjpoç £Xr,>aTO ... » 

— 'EvdjjLiJJov, sujet indéterminé. 

7. "H [jL£t2;ovo; àyaGoO . . . tJ {leiÇovo; xaxou, sous-enlendez evexa. 
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8. Ta 8k Tcpoç ty,v Xsçiv opwvTa oeT otaXusiv, oiov yXo^TT'/j « oùpYiaç 
(jL£v TTowTOv »' Vcjo)? vàp OU ^Toù; */jjJLiovou; Xe^Ei, àXXà to*jç ^uXaxa;. Kai 
TÔv AôXoDva, « oç p* Y| TOt elSoç (xèv. erjv xaxoç », où tô (jcojjLa àdujjLjJLe- 
Tpov, àXXà TO TupdacoTcov aîaypov to yàp eùstSs; ol KpYjTeç euTTpodcoTTOV 
xaXouffi* xai xb « ^toporecov oà x£pai£ », où to àxpaTov toç olvo^Xuçtv, 
àXXi TÔ OaTTOv. 

î). Tô oà xarà aexa^opàv st'pYjTa'., oTov w TtàvTs; aév pa ôsot t£ xal 
àvépe; <i7C7coxoou(yTai.> EuBov Travvùyioi* » aaa 8É cpYjCiv « Yj roi ot ' kç 
TTsSiov TÔ TpCDtxbv àôpT^cEiev, . . . AùXwv aupiyywv 0' ouiaBov »* to yàp 
TcàvTeç àvTi ttoXXoi xaTa a£Ta(popàv srp'rjTai* to yàp irav tcoXû ti* xat tô 
" o'iYj o' auLjjLOCOç )' xaTa p.£Tac&ooàv, tô yào yvojpiadJTarov [jlôvov. 



Kl. KaTa ok TupocjcoBiav, coG7C£p 'iTTTrtaç £Xu£v o Haaio; tô « oiooasv 
oé ol » xai « TÔ |xàv oZ xaTaTcùÔETai ojjLppco ». 

11. Ta 8k 8iatp£ff£i, olov 'EulttsooxXyiç « aHa 8k ÔvY|t' «^ùovto, Ta 
TTptv aaOov àOavaT* <£Tvai> », « Zwpà te <a> Tupiv, x£xp'f|TO ». 



8. Ta Se : d'autres diflicultés. — *Opà)VTa, à l'accusatif singulier, se rappor- 
tant au sujet sous-entendu de ôiaXùeiv. — FX^ttiti : v. XXI, 2. Après ce mot, 
suppléez Seî SiaXùeiv to « oùprjaç |X£v upwxov ». — « Oùpf.a; (jlev upwTov ... » : 
Iliade^ I, oO. — O j toj; r,{jLi6vov;, àXXà toC; çjXaxa; : dans VIliade, le mot 
oOpEj; signifie mulet; mais dans un vers, d'ailleurs suspect (X, 84), il est 
employé dans le sens de gardien. — Aéyei ' sujet sous-entendu ô TconriTTq; : il 
s'agit d'Homère. — Kal tôv AoXwva . . . xaxo; », verbe sous-entendu Xéyei (sujet ô 
7co'.YiTr,ç). — « "0; p' r, toi... xaxd; » : Iliade, X, 316, Les manuscrits de Vlliade 
donnent o; Ôr, toi. — Où tô aàifia, sous -entendez Xéywv, se rapportant au sujet 
sous-entendu 6 iroir^Tr,;. — « ZtDpdtepov Ôs xspate » : Iliade, IX, 203. 

9. MsTaqpopàv : v. XXI, 3. — Havre; ... Travvjxcoi » : Iliade, 11, 1-2. — « 'H 
TOI . . . dfjiaSov » : Iliade, X, 11-3. La citation est incomplète. Les vers d'Homère 
sont les suivants : 

~H TOt ôt' èç Tteôtov tô Tpœtxôv à6pr|0"eiev, 
6a'j{jLaÇev Tcupà TcoXXà, Ta xatSTO 'IXt66i upô, 
aùXdiv (Tjpt'yYwv t' èvoTcrjv ô|xaSôv t' àvôpcoTrwv. 

— Tô yàp Tcàvre; . . . ttoXj ti. Cf. XXI, 3. — « Oiy) 6' «{jLjJLopoç » : Iliade, XVIII, 
489. II s'agit de la Grande Ourse, dont le poète dil : 

Oirj 6' à[JL{jLopô; è(TTt Xoéxpoiv 'Qxsavoio. 
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8. D'autres difficultés doivent être résolues par des considé- 
rations tirées du discours, par exemple, de l'expression poéti- 
que, ainsi « oùpTiaç (xsv Trpwrov », car peut-être ce mot ne désigne- 
t-il pas les mulets, mais les gardiens. Il en est ainsi de ce que 
le poète dit de Dolon « oç b' r\ xot elSoç |xkv stjv xaxoç ». Il ne veut 
pas dire que Dolon avait le corps mal proportionné, mais le visage 
laid. En effet, les Cretois appellent eÙTrpoffwTuov ce qui a une belle 
forme. Ainsi encore de « Çojpot^pov 8k xépaie ». Le poète ne veut 
pas dire « verse du vin pur », comme pour des ivrognes, mais 
(( verse plus vite ». 

9. Parfois l'expression est métaphorique, par exemple : « Donc 
tous les dieux et totis les hommes qui combattent sur un char 
dormaient toute la nuit ». Le poète dit en même temps : 
(( Quand il regardait vers la plaine troyenne, ... il s'étonnait 
d'entendre le son des flûtes et des syringes et le tumulte des 
hommes ». En effet, le poète dit par métaphore tous au lieu de 
beaucoup, et tout est une manière de dire beaucoup. C'est encore 
par métaphore qu'il dit : « Elle est seule privée ... ». Il dit 
seule au lieu de la plus connue, 

10. On peut aussi résoudre la difficulté par l'accent, comme 
Hippias de Thasos faisait pour 8i8o{jLEy dans « SiSojxev os oi » et pour 

ou dans « TO (i.kv ou xaraTcuÔeTai O|/.ppoi ». 

11. Par la ponctuation, comme dans ces vers d'Empédocle : 
(( Aussitôt naquirent mortels les êtres qui auparavant étaient 
immortels », et « ce qui était pur auparavant subit un mélange ». 



10. Karoc Bï upoo-toStav : suppléez é'ori Xueiv rb 7cp6pXr)[jLa (ou to èTrixi'jnrifjLa). De 
ce passage on peut rapprocher Ilepl doçiorixtôv èXéyxwv, 23, 179, a, 14-5 : IlàXiv 
ei Tcapà 7rpo<Ta)5îav ô^eîav, r, papsta npoctùoia. Xuiiç, et 6è wapà papsiav, tj oÇeia. — 
"EXuev : v. plus haut. — « Ai'Soiasv 6é oi » : Iliade^ XXI, 297. Homère dit : 
6i8o{jL£v fié Tot £uxoc àpéo-Oat. Arist. veut diro. qu'au lieu d'accentuer ôt8o|xsv 
(indicatif), on peut accentuer StSojxsv (infinitif). — « Tb jUv ... ôV^p.) » : Iliad(\ 
XXIII, 328. Ici encore, ou lieu d'accentuer ou. on peut accentuer o j. 

11. Toc Ô£ ÔiatpÊo-st : comme au § 10, suppléez ï<r:i Xuetv rb r,j(>3Xr,;j-a. AiaipéTsi 
signifie la séparation de deux mots par un signe de ponctuation. Dans les deux 
exemples cités la ponctuation n'est pas la même. Dans le premier, il faut ponc- 
tuer avant ta wpiv ; dans h*, second, après <ol> r.ph. — 'EfjLTrcSoxXri;, sous- 
entendez è7rotr)o-£v (Tâ6£ rà ï^zr^). 
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12. Ta 8à à{jL<pipoXia, « Tuapto^^ïjxev oè TrXécDV vu? »* TO.yàp TcXeo) 
àfJLcpipoXov èffTlV. 

13. Ta Se xaxà tô éÔo; ttiç XéÇecDç* twv xexpajxevtov oTvdv cpaatv 
eiva», oôev sipTirai 6 ravujji.Y]BYj; (i Au oivoysueiv », où TTtvôvtwv otvov, xal 
yaXxéaç tou; tov dioïjpov èpyaCoixévouç, ô'Gev 7re7roi7|Ta'. « xvYjaiç veotsùxtou 
xa(j<ytT£poio ». Eir, o' àv .touto ys <xal> xaxà [jLexacpopàv. 

14. As? Be xai oxav ovoact ti u7r£v«vTiwaâ ti Boxti c/iuaiveiv, stcicxo- 
TTÊiv TTOffay^wç av <r7)jjnqv6i£ touto Iv tco etpYi|jL£voj. oTov TO « Tr| p* ïayero 
)'àXxeov ey/oç » to TaÙTT) xtoXuOfjvat Tcotrayojç £V0£y£Tai wSi, t^ (oç {xàXiffT 
àv Tiç ÔTCoXàpoi xaTa tvjv xaTavTixpi) 7^ wç TXaùxwv Xeysi, ô'ti evia àXoycjç 
TupouTToXatApàvouaiv xai auTOi xaTaJ^ïjcpiaàjxEvoi cuXXoyiCovTat xal wç eipiri- 
xotoç Ti 8ox£Ï £7ciTi{X(îj(jiv, av uTCfivavTiov 7) TY, auToiv olr^aei. Touto 8à 
TTETiovÔE Ta TTEpt 'Ixàptov. OiovTat yào aÙTOv Aàxwva £lvai' octottov oùv 
TO [JL7) £VTuy£Tv TOV TYjXÉfxa^^ov auTw Etç AaxsBaifxova èXGovTa. To B lawç 
£y^£t waTTEO ol KeçpaXT|V£ç ^aat* Trap* auTojv yàp -ff^LOLi Xéyoi»<ri tov 'OBudcÉa 
xat filvai 'IxàStov, àXX' oùx Ixàptov. Ai' àaàpTY|(i.a ok to TtpopXYjaa 
<£lvai> bIx.6(; Icttiv. 



12. Ta 02 à(ji<ptpoXta : comme au § 10, sous-entendez k'^rt Xueiv to 7rp6pXr)|Aa. 

— « IlaptpyYixev ... vu^ » : Pour résoudre l'équivoque, il suffit de se reporter à la 
phrase d'Homère (Iliade, X, 252-3) : 

. . . Trapwx^xsv Se ttXéwv vu^ 
Twv Ôjo iAotpà(i)v, TpiTdcTrj ô' £Tt (xoïpa XéXeturat. 
Détachés de la phrase, les mots « Traproyvj/.cv . . . v jE » sont équivoques. On peut 
entendre ou plus de la moitié ou plus de deux tiers. 

13. Ta Ô£. à savoir sort Xueiv. — "On twv xsxpafiévwv, sous-entendez èort. — 
'() ravu{Ar,6Yiç « Atl otvoxeuet » : v. Iliade^ XX, 234, où il est dit de Ganymède : 

TOV xal àvrip£t*]/avTO 6£ol Ail oEvoj^EUEtv. 

— Où 7riv(5vT(ov : le sujet n'est pas exprimé. C'est tcov bsôiv ou twv àÔavaTfov. — 
XaXxéaç, à savoir çao-iv £tvat. — « KvyjplI; . . . xao^o-tTepoio » : v. IliadCy XXI, 592-3 : 

à{/.çl 6É oi xvY)|jil; v£otî-jxtou xarrTtTSpo.o 
T(JL£p5aX£ov xovâêvjO-E . . . 

— EÎYl, à savoir Xjeiv. — METaçopâv : v. XXI, 3. 

14. 'VTTEvavT^toiAa xi : une contradiction, c'est-à-dire deux choses contradic- 
toires. V. XVII, 1, n. — I!r|{jLr,v£tE, qui a pour sujet touto (à savoir to ovo^ia), n'a 
pas de régime. — « Tr) . . . Èy^oc » : Il convient, pour bien comprendre le sens 
des mots cités, de se reporter aux vers de l'Iliade (XX, 269-72) : 

'AXXà ôùo) jjiàv EXac-o-E ôià TCTuya;, at ô' ap' eti Tpetç 

^(xav, èTCEt 7CSVTE TTTuya; r^Xao-E y.uXXoTToSt'wv, 

Ta; Sùo xaXxât'a;, Suo 8' sv6o6i xaco-tTÉpoto, 

TYjv oï {JLi'av ypuasyjv, t^ p' ec/eto fJtîiXtvov syx^-'?- 
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12. Par réquivoque : « la plus grande partie de la nuit est 
passée », car la plus grande partie est équivoque. 

13. D'autres difficultés peuvent être résolues en alléguant 
Tusage qui règle le discours : par exemple, on dit de n'importe 
quel mélange que c'est du vin; aussi dit-on de Ganymède qu' « il 
verse le vin à Zeus », bien que les dieux ne boivent pas de vin ; c'est 
encore ainsi qu'on appelle ouvriers en airain ceux qui travaillent 
le fer; aussi a-ton imaginé (( la jambière d'un étain nouvellement 
ouvré ». On peut aussi expliquer ces expressions par la métaphore. 

14. Il faut aussi, quand un mot semble signifier deux choses 
contradictoires, examiner combien de sens il peut avoir dans 
la phrase; voici, par exemple, l'expression « t7, y Icyero y(i\Y.o^ 
iy^^oç »; de combien de façons, sous cette forme, peut-elle 
signifier que la lance fut arrêtée par cette lame ? ou bien il 
faut prendre la question comme il convient surtout de le 
faire, c'est-à-dire à l'inverse de ceux dont parle Glaucon : se 
faisant contre toute raison une idée préconçue de certaines 
choses, ils commencent par condamner, raisonnant selon leur 
préjugé et blâmant le poète, comme s'il avait vraiment dit ce 
qu'il leur semble avoir dit, quand cela est contraire à leur manière 
de voir. C'est ce qui est arrivé pour Icarios. On pense qu'il était 
Lacédémonien. On trouve donc étrange que Télémaque, quand il 
vint à Lacédémone, ne l'ait pas rencontré. Mais il en est peut-être 
comme disent les Céphalléniens ; ils prétendent que c'est chez eux 
qu'Ulysse prit femme et que le père de celle-ci était Icadios, et non 
Icarios. Il est vraisemblable que la difficulté provient d'une erreur. 



L'un des principaux mss. ih^ Vlliade donne, comme les mss. de la Poétique^ 
xàXxeov. La piirasc d'Arist. doit être ainsi expliquée : to « ty) p' ïaytxo -/^aXviioy 
s'Yj^oç » est le sujet; èvôix^tai, le verbe, signifiant admettre; to x(x\ixy\ xa)Xv6f,vai, 
le complément; œôt signifie ainsi, sous cette forme (« tyj p' so-ys-ro »). On voit 
on quoi consiste l'uTrevavTtwfjia. Si l'on entend, comme il convient de le faire : 
« c'est là que s'arrêta la lance d'airain », t^ est traité comme un adverbe et 
eT/ETo comme un moyen ; si l'on interprète : « c'est par celle-ci que fut arrêtée 
la lance d'airain », il faut considérer ty) comme un pronom et ïtsy^xo comme un 
aoriste passif. — 'U wç fJLaXicrr' av rt; -jTcoXàêot : à savoir ôei èTrcoxoTreiv. — Karà 
Tr,v xatavTixpù r^ (ô; FXauxwv \i-^ti : à l'opposé de ce que dit Glaucon, c'est à-dire 
à l'inverse de ceux qui font ce que dit Glaucon. — Aùtoi : d'eux-mêmes, de leur 
mouvement, c'est-à-dire sans avoir raisonné. — EtpyixÔTo; : sujet sous-entendu 
TO'j 7roiT|TOj. — "O Tt ôox£ï, cc qu'U leur semble avoir dit. — Eîvat, à savoir 
uaTêpa xf,; Y^ivaixb;, r,; syriliev. 
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15. "OXwç ôà TÔ aÔùvaTOv {xèv TCpbç tvjv 7T0''irjTiv v^ Trpbç to ^éXtiov tJ 
TTobç Tr|V 86?av SeT àvâysiv. flpoç t£ y^^p '^V ^O-'i^i^^v alpeTtoTepov TTtOavbv 
àouvarov t, aTUidavov xal <oi>vaTbv, xat Trpbç to peXtiov oùx î:(itoç> ouvarbv 
TOiouTOuç slvat, oiov Zeu'çt; sypa^sv, àXXà psXx'.GV to yàp irapâo£iy{xa oeî 
Oirspéyeiv. Flpbc à oaaiv, TOcXoya' outw te xal OTt ttotè oùx àXoyov èçTtv 
sîxbç yàp xat Tuapà Tb eîxbç yivsaOa'.. Ta o' OTrevavTia wç sîp-rjiJLeva outco 
^xOTCâiv, wçTTsp 01 âv ToTç Xoyotç eXsy/O'., el Tb auTb xai 7:pbç to aÙTo xai 
(offauTto;, (VxyTE xal aÙTbv t^ TTpbç a aÙTbç Xsyei 7^ b àv <ppbvi{jLOç OTroOfjTai. 
'OpÔr, o' ÈTziziiLT^rsiç xal iXoyta xal ao/ôïjpta, OTav {xiq àvàyxTjç oùVr|Ç 
|jL7)0èv /pY|(ir|Tai To> àXbyo), wdiisp EùpiTiio'rjç tw Alyeî, t) t7| TrovTipt'a, 

WG-TTep £V OpÉÇTYl TOU MEVsXàoi». 

16. Ta aèv oùv ÈTciTiaYiixaTa sx ttsvts siôojv ^épouçiv, v^ yào o)ç 
àouvaTa 7] wç àXoya Y| (oç ^Xa^epà Yj <o; ÛTrsvavTta t^ (o^; Tcapà ttjv opôb- 

TYjTa TYjV XaTa T£/VY,V. Ai Ok Xu<7£'.Ç £X TWV clpYjJxÉvwV àptOtJLOjV (TXETTTÉat, 

£t(yiv ôe 6(oô£xa. 



15. "OX(o; : v. IV, 1, n. — Ty)v 7rotV|(7tv désigne ici les convenances, les exi- 
gences de la poésie. — 'Avâystv : ramener une chose à une autre pour résoudre 
une difficulté. Arist. emploie àvàystv comme synonyme de àvaX-jEiv : ex. rispl 
do^jiTTixfov àXéyj^wv, 0, l(5i, a, 17-20 : "H 6y) oOto); StaipEtÉov toÙ; çaivojxévo'j; <rjXXo- 
yiTfJLoùç y.at èXéyyou;, r| Trâvta; àvaxTÉov eîç ttjV to'j èXsyyov ayvoiav, àpyj^y tauTr^v 
iroiYidajJLÉvouc* eoti yàp ocTravraç àvaXC-rai to*j; Xe/^Ôévra; xpriTrovi; e'i? rbv toO èXsyyo'j 
otopiTfxôv. — Toto'jTou;, attribut de toùç àvÔptoTro-jç sous-entendu. — Aîp£TO)T£pov 
TTtOavbv àô'jvarov y^ àiriôavov xat ô'jvarôv : cf. XXIV, 7. — Ilapà6£iy|xa, cf. XV, 
5 : irapàôeiypia (7xXy,pf$Tr,T0ç. — TIpo; a ça^iiv répond à Trpb; tyjv ôo^av. — Té : 
V. XVII, 3, n. — 'On : devant ce mot suppléez ëm. La phrase doit être 
ainsi entendue : si déraisonnable que soit une chose, elle peut ne pas Tètre par 
quelque endroit (on) ou dans quelque circonstance (ttots). — rtve<T6ai : sujet 
indéterminé (zi). — 'l'TTEvavTia : v. la n. sur èTrevavTi'wfia, au § 14. — 'Q; slpyj^Asva : 
dans la forme où elles sont dites. — Sxoirsiv dépend encore de get, exprimé plus 
haut devant àvàysiv. — 'lot; Xôyoi; : la dialectique. — "EXs^x^^ (sous-entendez 
£Î<Ttv) : ce mot qui est défini dans les inalyt. premiers, 2U, 66, b, 11 : 6 yàp 
à'XsYXoÇ àvTtçadEo); (7'jXXoyi(7{jLb;, et dans la Rfiélor., III, 9, 1410, a, 22-3 : 6 yàp 
E'Xeyxo; o-jvaywyyi twv àv-txEtfiEvwv èotiv. désigne le raisonnement qui consiste à 
opposer les contraires pour faire comprendre ce qu'ils sont et ce qu'ils ne sont 
pas. Co raisonnement diffère du syllogisme en ce qu'à une affirmation, il oppose 
une néafalicn- par ex. : tout homme est mortel; Zeus n'est pas un homme; 
donc Zeus n'est pas mortel. — Et . . . wffa-jto);, sous-entendez èdrt. — Et to a-L-ô : 
s'il s'agit du même objet. — Ilpbç to aJTÔ : s'il s'agit du même objet par rapport 
à la même chose. — 'Uaavrw; : s'il s'agit du même objet par rapport à la même 



r 
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lo. En général il faut pour juger de l'impossible se demander 
si la poésie exige qu'il en soit ainsi, si cela vaut mieux, §i telle 
est l'opinion. Pour la poésie, l'impossible vraisemblable est pré- 
férable au possible invraisemblable. Pour le changement en 
mieux, il est peut-être impossible que les hommes soient tels 
que les peignait Zeuxis, mais il vaut mieux les peindre comme il 
a fait; en elïet, il faut que le modèle créé par le poète vaille mieux 
que la réalité. A ce que dit le commun des hommes doivent être 
ramenées les choses contraires à la raison : si déraisonnables 
qu'elles soient, elles peuvent ne pas l'être par quelque endroit ou 
en quelque circonstance. Quant aux choses qui, dans la forme où 
elles sont dite^, impliquent contradiction, il faut les examiner 
comme on raisonne dans la dialectique, en opposant les con- 
traires, et considérer si c'est le même objet, si cela se rapporte 
à la même chose et de la même façon. 11 faut donc considérer 
la personne même du poète, ce qu'il a en vue en parlant et tout 
ce que peut supposer un homme sensé. On blâmera justement ce 
qui est dénué de raison et ce qui est méchant, quand, sans la 
moindre nécessité, on emploie ce qui n'est pas raisonnable, 
comme le fait Euripide pour sa tragédie ô'Egée; ou quand on repré- 
sente la méchanceté, comme le Ménélas de sa tragédie d'Oreste. 

16. En résumé, les sujets de blâme se tirent de cinq lieux : 
l'impossible, le déraisonnable, le nuisible, le contradictoire, la 
faute contre les règles de Tart. Quant aux moyens d*y répondre, 
il faut les chercher dans les formules qui ont été dites et qui 
sont au nombre de douze. 



chose et de la même façon. — "Uore xat, à savoir ôei (ncoTreiv. — Aùt6v : à savoir 
Tov TroiTjTTjv. — ^pôvtjJLo; : sous-entendez tt;. — 'ETriTifiTiat; au sens concret de 
sujet de blâme. — Xpr,<Tr)Tai, sujet sous-entendu ô 7rotr)Tr,;. — Aiysi : tragédie 
p«Tdue. — To-j MeveXàou, à savoir trî Trovyjpia. Arist. a fait la même observa- 
tion XV, 2. — 'OpéeruTi : VOreste d'Euripide. ' 



16. EiSâv : V. XIX, 3, n. — - ^époyexiv : sujet indéterminé. — *Api8[jLâ)v : 
ce mot désigne ici les formules, les types de réponses (X-jasiç) qui peuvent 
être faites aux objections. Ces types sont, en effet, au nombre de douze : v. 
§ 2-13. 
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XXVI, i. IIoTEpov ùï psXxiwv 7) £7ro7roiiXY| [xi|XY|(7iç Yj 7) TpayiXTQ, 
otaTTopVjcre'.sv àv Ttç. Et yàp tj '/jttov ^opTixT) psXxtojv, TOiauTTj 8' 7) Trpbç 
peXTiouç ÔeaTQtç £(jTtv àel, Xiav oyjXov oti tj àîcavra (xi[xou{xévY] (popTtxT^* 
(oç yào oùx al(jOavo[JL£va)V av {xyj aùxo; TTpOffÔY,, tuoXXyjv xivYjdiv xivouvTai, 
olov oî (pauXot aùXY|Ta\ xuAt6[JL£voi, "àv oïdxov ô£r, [xt|X£r(j6ai, xai eXxovteç 
TÔv xopuc&atov, àv llxuXXav aùXûeriv t) |X£v oùv TpaytoSta TOiauTYj ècTiv, 
(i)ç xal 01 7rpoT£pov toÙç ucTEpou; aOxtov coovto uTuoxpiTàç, coç Xiav •yàp 

UTTEppàXXovXa TriÔYiXOV ô MuVVt(JXOÇ TGV KaXXlTTTTlOYjV èxàXei, TOiaUTYj Ô£ 

oo;a xat 7U£pt IlivSàpou YjV (oç o' ouTOt ïyoufji Trpo;, aOxoùç, Vj oXy, li'/yr^ 
TTobç TYjV ÈTTOTrotiav iy£t. Ty,v fjiàv oùv Tupbç OEaxàç £7ri£ix£tç ^aff'.v sivat, 
<oi>' oùSkv osovxat twv (ryYjjxàTwv, x'rjv oe TpayiXYjV Tipoç oaùXouç* eI 

oùv ^OpTlXYj, y£ipU)V OY^XOV OTI àv £ t Y) . 

2. lIowTov |xÈv où TY|Ç TcorrjTixYji; Yj xaTYjYOpîa, àXXà tyjÇ 6:roxpiTixY|Ç, 
ïizû £(jTi TrEpiEpyàCEcrOai to?ç (jy^^xeioiç xai pa']/a)8ouvTa, OTTEp [à^Ti] Haxri- 
(TTpaToç,. xat aSovTa, OTiEp etcoisi MvarîiÔEO; ô 'Otcoùvtio;. Eixa oùSà xivYicriç 
ûCTrada àTuoooxifxadTÉa, £Ï7U£p [jly)8 ' bp^Y)(jtç, àXX ' 'rj çauXojv, 07r£p xai 
KaXXtTTTriôYi £7C£Tiu.aT0 xai vuv àXXoiç, wç oùx èXEuÔépaç 'yi^vaixa; |xt[xouuL£- 
v(ov. 3. "Eti Y) TpaycoBia xai àvcu xivYjCewç ttoieT tô auTYjç. (ocizeo tj 
£7ro7roi:a' Btà yàp tou àvayivoxrxEiv oav£pà o:ro''a tiç èdTtV Et oùv egti Ta 
y' àXXa xpEiTTtuv, TOUTO Y£ oùx àvayxatov aÙT/j OTràp^âtv. 4. "ETTEiTa 

ÔtOTt TràvT' E^^El OdaTlEp Yj ETTOTTOlta' Xat yàp TOJ (Jl.£Tp(0 E^EdTt ^pYjffôai, 



XXVI, 1. Et ykp T) yjTTov cpopTixT) . . . /Et'pwv ôy)Àov oTt «v eIVi '. c'est là UDC objcc- 
tion (àTTopia) qu'Arist. développe pour la réfuter dans les §§ 2-7, où il démontre 
la supériorité de la tragédie sur l'épopée. — 4>opTr/r, : Ce mot signifle grossier. 
Dans VEthique, çopTixd; est opposé à yaptetç. Parlant de l'idée ([ue les hommes 
se font du bonheur, Arist. dit : Oi \lïv ttoàXoI xal çopTtxwTarot Tr,v rjôovTqv .., ol 
oè xap'svTEç xal TrpaxTtxol Ttjxriv (I, 5, 1095, b, 16-23). Dans la Polit., traitant du 
mouvement des rythmes, il remarque que oï jxèv yàp s/ovktiv r,0o; (rraaifxwTepov, 
oï 8È xtvriTtxbv, xal to'jtiov oï [xàv çopT-xiorepaç sj^o'jcrt Ta; xtvr|T£iç, o't 6a àXs'jôeptw- 
TÉpa; (VIII, 5, 13iO, b, 8-10). Dans le même traité, le mot est même appliqué au 
spectateur et opposé à èXsjOepoç et à TrETraiÔEujJLSvoç : 'EtteI ô' ô ÔeaTTj; Sctto;, 8 jikv 
èXeùôeppç xal Tce7ratôe'j[JL£Vûç, b 6a çoprtxb; èx pavaùo-iov xal br^iuiv xal aXXtov toioÙtcov 
a\jy'/.ei[Lcyo(;j dcTroSoTÉov àywva; xal ÔEwpt'a; xal toiç toioÙtoi; Trpb; àvaTrauertv. — 
AiaOa/opiÊvwv se rapporte à tojv Ôeatœv, sous- entendu. — Aùtb; Tcpoa-ô/j, sujet 
sous-entendu : 6 7rotr,Tr,ç. Cf. XXIV, o. — Ktvoùvtai, au pluriel, après 7rpoo-6y-, 
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Comparaison de la tragédie et de l épopée 

XXVI, 1. L'imitation épique vaut-elle mieux que rimitation 
tragique, c'est une question qui peut se discuter. En effet, on 
pourrait dire ceci : si l'imitation la moins grossière est la 
meilleure, et si telle est toujours celle qui s'adresse à de meilleurs 
spectateurs, il est trop évident que celle qui imite tout est gros- 
sière. Car, les poètes, sous prétexte que, s'ils n'ajoutaient rien, 
les spectateurs ne comprendraient pas, se donnent beaucoup de 
mouvement, à l'exemple des mauvais joueurs de flûte, qui font 
la pirouette, s'ils doivent imiter le disque, ou tirent à eux le 
coryphée, s'ils jouent Scylla. Or, on peut dire de la tragédie ce que 
les anciens acteurs disaient de leurs successeurs : Mynniscos appe- 
lait Kallipidès un singe, sous prétexte que son jeu était trop forcé ; 
c'est aussi ce qu'on disait de Pindaros. Ce que cette nouvelle 
école est à l'ancienne, tout l'art tragique l'est à l'épopée. Celle-ci 
s'adresse aux gens distingués, qui, pour comprendre, n'ont pas 
besoin des gestes; la tragédie s'adresse à des gens du commun; 
or, si elle est grossière, il est évident qu'elle est inférieure. 

2. D'abord on peut répondre que le reproche ne vise pas la 
poésie même, mais la déclamation, car l'on peut forcer l'expres- 
sion, même en récitant un poème épique, comme Sosistratos, et 
en chantant, comme Mnasitheos d'Oponte. Ensuite tout mouve- 
ment ne doit pas être condamné, puisque la danse ne l'est pas, 
mais seulement la danse grossière : c'est ce qu'on reprochait à 
Kallipidès et qu'on reproche maintenant à d'autres, qui imitent 
des femmes de caractère servile. 3. De plus, la tragédie atteint 
son but même sans le mouvement, tout comme l'épopée; car on 
la comprend parfaitement à la lecture; si elle est supérieure 
par ailleurs, elle n'a pas besoin de cet élément. 4. Elle a encore 
un avantage : elle a toutes les parties de l'épopée, car elle pour- 



bien que le sujet soit le même. — 'H olr^ T:i'/yt\, à savoir Tf,ç Tpaytpô^aç. — 
'EtcieixsÎç : V. XIII. 1, n. — ïlxTKxàTtov : v. I, 3, n. 

2. lloirjTtxTÎ; : v. I, I, n. — ' V*Tioy.ptTixf,;, sous-ontendu xi'/yr^^ : v. XIX, t, n. 
— i^rjfjie^oiç : ce sont les signes par lesquels se manifestent les caractères. — 
"ÛTTep, à savoir sTrotet, exprimé plus bas. 

3. ïb a-jTfi; : l'etïet qui lui est propre. Cf. epyov, XIII, i. 

4. "ETTSixa : suppléez èorlv (yj rpaYtoôi'a) xpetrrwv tti; èTroTcoiiaç. — Mérpa> : v. 
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X.OÙ £Tt OU [i.t)cpbv [xépoç T7)v jxoixjixiTjV xal TTjv û']/iv, ot' -/jç al Tjôovai 
(TuvidTavTai kyoL^yitSTOLTOL. Eixa xai to àvapysç s/ei xal £V t/j àvayvcoçsi 

Xai £7Ct TWV ipYWV. 5. "Ert to âv àXaTTOVt JJLTjXet to tÉXoç TT^Ç [JLI|XY|<îc(DÇ 

EÎvai* TO yào àÔpowTspov TJStov -i^ ttoXXw xexpajxévov tw ^povoj, "kéyo) 8' 

OlOV SI TtÇ TOV OîBlTUOUV ÔSIY) TOV SocpOxXéouÇ £V £7r£(JtV 0(J01Ç 7) 'iXlàç. 

(). "Eti t^ttov [tj] {Xia |Xi[JL7J(jiç tj T(j5v e'tcotuoiwv' (J7)[jl£Îov 8s* £x yàp 
OTUoiaeyouv [|Xi[JLT^(r£(jjç] tuXeiouç TpaYw8tai ytvovTai' wctte èàv |X£v l'va u.u6ov 
7rotw(Tiv, "i^ ppay£(oç 8£ixvÛ[JL£Vov [JLuoupov c&aiv£(yÔat, 7^ àxoXouôouvTa tw 

TOU |X£TpOU [X7)X£l u8ap7), X^yW 8È oIoV làv £X TuXeIOVWV TrpàÇEWV 7) 
(7UYX£t[JL£VYj, (0(y7C£p 7) 'IXtOCÇ £^£1 TCoXXà TOiaUTa [X£pYi, Xai 7) '08u(Tff£ia, 

xal xa6 ' àauTa £^£t (xÉyeôoç* xatToi TauTa Ta Tror/jfxaTa (juvÉdTYjxEv (î)ç 
£v8£)^£Tat àpiffTa xal oti [xàXidTa [JLia; TrpocÇEwç |xt{XT|(7iç. 7. El oOv toutoiç 
T£ 8ia^£pet iracriv xal Iti tcS ty^ç tI^vtjç ipvw (8£t yàp où ttjv Tu^oudav 

7)80V7)V TUOIeTv aUTaç, àXXà Tlf)V £lpYj{X£VYlv), ^aV£pbv OTl Xp£tTT(DV aV £17) 

[xaXXov TOU teXouç Tuy/àvoixTa ttjç £7:o:roitaç. 

XXVIl, 1. 'IlEpl |{JL£V oùv TpaYa>8iaç xal eizoïzoïioLç, xal aÙTwv xal 
Tojv £l8wv xal Ttov jxspwv, xal Troera xal ti 8iacp£p£t, xal tou eu r^ [xt) 
Tivs; aiTiat, xal 7U£pl £7uiTt[ji.7J(7£a)v xal Xùffswv, EipT^ffôw TOffauTa, . . . 



XIII, 1, n. — SuvioTavrat. Cf. Dissertât, anonyme sur la poésie, la tragédie et 

la comédie^ § 7 : *H o^J^iç {JLSvàXyiv ypet'av toîç 8pà|JLa<ri ttjv tnjjxçtovtav Tcapsj^ei. — 
*E7rl Tôiv epytov : devant les faits eux mêmes, c'est-à-dire à la représentation. 

5. Tb ... elvat, régime de é'xôt (^ tpaYtoôta) sous-entendu. — OIôittouv : 
VŒdipe-roi. 

6. *O7roia(To0v, à savoir èTroTrotia;, dont l'idée est impliquée dans èTroTcoiôiv. — 
Iloiôo-tv : sujet oi èTioTcoio^. — ToO {xerpou : les dimensions qui conviennent à 
l'épopée. — nXetdvwv TcpàÇetov : il s'agit ici, non de l'action principale, mais des 
actions épisodiques. — Kai xa6' éautà e'x^i : anacoluthe; le sujet de e^ei est [xepr). 

7. "EpYto : V. XIII, 1, n. -r Tyjyxô-^oMGo. : participe causal. 
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rait aussi se servir du vers hexamètre; de plus elle fait une 
grande place à la musique, et grâce au spectacle, elle donne au 
spectateur tous les plaisirs à la fois et très vivement. En outre, 
elle est claire et à la lecture et à la représentation. 5. Ajoutez 
qu'avec une moindre étendue elle atteint au but de Timitation. 
Ce qui est condensé fait plus de plaisir que ce qui est dispersé 
sur un long espace de temps; je dis par exemple que VŒdipe de 
Sophocle ferait moins de plaisir, si on le développait en autant 
de vers qu'il y en a dans VIliade. 6. De plus, l'imitation des poètes 
épiques est moins une : la preuve c'est que de n'importe quelle 
épopée, on peut faire plusieurs tragédies ; de sorte que si le poète 
épique ne représente qu'une action et la raconte brièvement, 
son poème semblera se terminer en queue de rat; s'il lui donne 
l'étendue qu'exige l'épopée, il semblera délayé; mais je dis 
que si son poème se compose de plusieurs actions, comme 
VIliade et aussi VOdyssée, il comprend plusieurs parties de ce 
genre, ayant chacune l'étendue qui convient; cependant ces 
poèmes sont aussi bien composés que possible. 7. Si la tragédie 
est supérieure pour toutes ces raisons et de plus parce qu'elle 
atteint mieux la fin de l'art (car il ne faut pas que la tragédie et 
l'épopée donnent n'importe quel plaisir, mais celui qui a été 
défini), il est évident que touchant mieux au but, elle a l'avan- 
tage sur l'épopée. 

XXVil, 1. Sur la tragédie et l'épopée, leurs formes, leurs 
parties, le nombre et la nature des différences qu'il y a entre 
ces parties, les raisons pour lesquelles épopées et tragédies sont 
bonnes ou mauvaises, les critiques qu'on peut leur adresser, les 
réponses qu'il convient d'y faire, c'est assez parlé... 



XXVU, 1. Mev ouv : à ces particules ne correspond pas la particule oi. Il y 
a donc une lacune après roo-ay-ra. C'est là que commençaient les développements 
consacrés à la comédie, qui formaient le second livre du traité (v. Introduction^ 
Du plan de la Poétique). 
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1. Tt|ç TtoiT^treoK 

* , ( OcpTjvviTixr,, 

■ïraiôeuTixTj ; 

To [jLàv eTTaYYeXTixôv, 

/ X(o|Xa)8(a, 
Y) aè ixi|X7iTT| ^ Tô Se SpafiaTixbv xat j xpaY^Sia, 

TUpaXTlxbv j fJLl^OUÇ, 

V \ (laTupouç. 

*H Tpay^Sia O^atpeï Ta QO^epà TraÔTqjjiaTa xfiÇ ^uyr^ç 8i' oïxtou xat 
Séouç, xai ^Tt (ju(JL{xeTptav ôeXsi e^^'^ "^^^ ^oêou. *'E^Êt ^s [i.7|Tépa tyjv 

XUTCYJV. 

2. Ka)(xa)8ia èdxi uLt^x'^idi; 7rpà?£CDç y^^^^'®^ ^^^^ à^xotpou {xeyéÔouç 
TsXeiou, >^û>pU ExàdTOu t(j5v [xoptwv £V ToTç 6i8e(ji SpwvTOç xal <où> ot' 
àTcayysXiaç, oi' tjSovtiç xal y^^^'^oç Tispaivoufia tYjV tojv toioutcuv iraO-rj- 



1. Tfiç 7roiri<Te(o; : De ce tableau peut être rapproché ce morceau de Diomèdes, 
que nous reproduisons d'après Gaisford (T. I, p. 358 de son Hephestionis 
Àlexcmdrini Enchiridion) : 

(( De pœmatihus. 

Pœmatis gênera sunt tria. Aut enim activum est vel imitativum, quod GrjBci 
ôpafxaxixdv vel {jli[jltitix6v ; aut enarrativum vel enunciativum, quod GraBci ilr(^r\- 
Tixdv vel àTiaYYeXTixdv dicunt ; aut commune vel mixtum, quod Graeci xotvdv vel 
[xtKT^v appellant. Apafxanxôv vel activum est in quo personœ agunt solae, sine 
ullius poetae interlocutione, ut se habent tragicae et comicae fabulae : quo génère 
scripta est prima Bucolicon et ea cujus initium est 

« Quo te Mœri pedes ? » 
*E$r)YTiTix6v est vel enarrativum in quo pœta ipse loquitur sine personae ullius 
interlocutione, ut se habent très Georgici et prima pars quarti : item Lucretiana 
car mina et caetera his similia. 

De generibus poëmatos dramatici vel activi. 

Pœmatos dramatici vel activi gênera sunt quatuor : apud Griecos tragica, 
comica, satyrica, mimica; apud Romanes praetextata, tabernaria, Atellana, 
planipes. 






Dissertation anonyme sur la poésie, la tragédie et la comédie 

(Proleg. X, d) 



1. Poésie 

( relatant des faits, 

non imitative ) . . -, . [ gnomique, 

/ donnant des leçons j ° , , . 
\ f spéculative, 

(narrative, 
I comédie, 
imiiaiive < dramatique) tragédie, 

/ et en action\ mimes, 
1 ( drame satyrique. 

La tragédie fait sortir de Tâme les passions qui tiennent de la 
crainte par le moyen de la pitié et de la crainte, et parce qu'elle 
cherche à ramener la crainte à une juste mesure. Elle a pour 
mère l'affliction. 

2. La comédie est l'imitation d'une action risible, exempte 
de malheur, étendue et complète, dans un langage orné de façon 
différente selon ses diverses parties, faite par des personnages 
qui agissent, et non au moyen du récit, opérant par le plaisir 



Exegetici vel enarraUvi species sunt très, angeltice, historiée, didascalice. 
Angeltice est qua sententiae scribuntur, ut est Theognidis liber; item chricE. 
Historiée est qua narrationes et genealogiae eomponuntur, ut est Hesiodi FyvatKàiv 
xa-ràXoYoç, et similia. Didascalice est qua comprehenditur philosophia, ut libri 
Varronis, Empedoclis et Lucretii, iteni astrologia, ut <ï>atv6(i£va Arati et Ciceronis 
et Georgica Virgilii et his similia. 

De specie poëmatos communis. 

KotvoO vel communis poômatos spe^îies prima est heroïca, ut est Iliados et 
Aeneidos; secunda lyrica, ut est Archilochi et Horatii ». — 'A[xi{xyiToç : selon Arist. 
toute poésie est imitative (Poét.^ I, 3). Cette classiOcation ne lui appartient donc 
pas. — loTopixri : ex. : la Théogonie. — ^TçrjYrjTtxr, : ex. : les poèmes de Théognis. 
— 06a)pr)Ttxr, : ex. les poèmes de Parménide et d'Empédocle, k qui Arist. refuse 
le nom de poète {Poét., I, 3). — Tpa^iaBin,. Cf. Poét,, VI, 1. Sur cette définition 
V. Introduction ^ De la tragédie. 

2. Kt«){jLu)8ià : sur cette définition, v. Introduction {De la comédie). — TivEtai 
6à ô yéXo); : Cf. Dissert, anonyme sur la comédie^ 17-8. 
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/ xaxà 6(JLa)vu(JLiav, 
ffi»v(ovu[xiav, 
àBoXeff^^tav, 

■jrapwvufxtav, 

U770x6plff[JLa, 



aTUO TTjÇ Xé^£(i)Ç 



e^aXXay/jv 



i Trapà Tupddôediv 
( xaî àcpaipediv, 

(j/Tj[xa Aeçewç . 

f ToTç oixoyéveai. 



I , 



ex TTJÇ 0|XOIO)(7£(OÇ ^pYjffei 



Trpoç To ^etpov, 



3. *0 ex Twv 



1 



Trpoç TO péXTiov, 

ex TTJÇ aTuàTTjÇ, 

ex TOu àSuvaTOu, 

ex Tou BuvcxTOu xai àvaxoXouôou, 

ex TOU Tuapà TupOdBoxtav, 

ex TOU xaTaeyxeuaÇetv Ta TupodWTra irpoç to txo/ÔTjpov, 

ex TOU ypTjdôat cpopT'.X7| opyCT^det, 

OTav Tiç Tojv è?ou(jiav eydvTwv Tuapetç Ta \LiyifSTOi 

^auXoTTjTa Xa|xêàv7j, 
OTav àduvàpTTjTOç 6 Xdyoç tj xal |XT)8e{xtav àxoXouôiav 

e^a)v. 

4. Aiacpeçei v) x(o|xa>Bta tt|ç XoiBopiaç* Ittci t^ jxèv XoiBopia àicapa- 
xaXuTTTCDç Ta TipodOVTa xaxà 8ié?£i(jtv, tj 8è BeiTai ttjç xaXoujxevTjç c{xcpà(7£(oç. 

5. *0 (jx(07UTU)V eXéjJ^^eiv ÔeXei àtxapTTqjxaTa ttjç 'J'u^tjç xai tou (jojjjiaTOç. 

6. Su[X[xeTpia tou cpdêou ôéXei elvai ev TaTç TpaywBtaiç xat tou yeXotou 
èv Tatç x(jjjxa>8taiç. 

{XUÔOÇ, 
TjôOÇ, 

Biàvoia, 
Xé?[ç, 
[xéXoç, 
0'}iç. 



7. Ka)|xa)8iaç O'Xtj 



4. AoiSopia; : ce mot nous semble désigner la satire; au § i, Tatupojç s'appli- 
quait au drame satyrique. 
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et le rire la jourification des passions du même genre. Elle a 
pour père le rire. Le rire naît 

par équivoque, 

tautologie, 

redite, 

sobriquet, 
des paroles ( diminutif, 

(en ajoutant \ 
altération < \ , > au mot, 
( en retranchant ) 

, 1 /. .. ^ par le ton de la voix 
le débit \ *• 1, . 

( et limitation d autres voix. 

i' . (en plus mal, 

du travestissement ( 

f en mieux, 

de la mystification, 

de l'impossibilité, 

du possible incohérent, 

3. Le rire naît des actes { de Tinattendu, 

de l'emploi de masques laids, 

des danses grossières, 

de ce que Ton choisit le pire, quand 

on pourrait prendre le mieux, 

du discours incohérent et sans suite. 

4. La comédie diffère de la satire; en effet, la satire expose 
les vices à mots découverts ; la comédie exige ce qu'on appelle 
l'allusion. 

5. La raillerie s'applique à convaincre des défauts de l'âme 
et du corps. 

6. La crainte tend à un juste milieu dans la tragédie, ainsi 
que le risible dans la comédie. 

fable, 
caractère, 

7. Matière de la comédie ( ^ ' 

discours, 

chant, 

spectacle. 



6. SjpipLETpca : v. Introduction (De la tragédie^ § IX; De la comédie^ § 3). — 
FeXoio'j : on attendrait ^éXtoro:. V. on effet, § 2 : oi' rioovfjç xal YéXcaroç Trepat- 
voucra -rriv Toiv TotouTwv 7ra6y){JLàT(ov y.àÔapaiv. 
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Muôoç xwixtxd; Ictiv 6 7U£pi yeXoioLç Tupàjeiç e^wv tyjv auGTafftv. 'HÔyj 
x(o{JL(t)Biaç TGt TE pwfioXdya xai xà etpwvixà xai rà twv àXaCovcov. Aiavoiaç 
{jLspTj 8uo, YvtorjLYj xat 

ô'pxoi, 
cuv6f|xai, 

7ui(7Tiç \ {xapTuptai, 
pàdavot, 

VOIXOl. 

KwaixV] è(jTi Xé^iç xoiviq xat 8Yi|jL0)8Ti<;. Asï tov xwixwBo'ïroibv t'^v Tràxpiov 
aOxoiî yXw'î'Tav toTç TrpddwTroiç, tTjV 8e STT'.yoSpiov aÙToj âxeivw. MéXoç tt|ç 
|xou(7ixT|ç ÈfTTiv l'Biov oOev aTT ' £xeiv7|ç Taç a'jTOTeXsîç àcpopaàç Ocr|(r7) 
Xa{ji.êâvetv. 'H o']/tç aeyaXTjv yosiav toTç Spàaaat t^jv (jujxcptoviav 7:apé^£i. 
*0 {xuÔoç xal 7, XéÇiç xal to (xeXoç Iv Tcâaaiç x(oa(.)ôia'.ç ôswpouvxai, 
Biàvoiai 8è xai Y|Ooç xal ©«J^iç èv ôXiYaiç. 

8. MépT) Tf|Ç xwacoBiaç TSTcaca : TrpôXoyoç, yoptxbv, eTUSKToBiov, eÇoBoç. 
llpdXoydç Ictt'.v jxôpiov x(o{jLco8taç tô f^eXP' "^^^ eî^rooou tou yopou. Xopixdv 
£(TTi TÔ UTTÔ TOu }(OCOu jxÉXoç à86(X.evov, oxav 6/71 {jLsyeÔoç ixavôv. 

'ËTTsicoSiov £(jTi TÔ |X£Taçj 8ijo yopixwv {jL£Xo)V. "Eçood; £(rT[ TÔ Itti 

T£X£t X£Yd(X.£VOV TOU ^OpOU. 

TraXa'.à* v] '7rX£OvàÇoi><7a tw yfiXotco, 

VSa* 7] TOUTO jJLSV 7rOO'.£|X£VT, , TTpÔç 8e TO 'JcJXVÔV 



9. Ty,ç xc5[xa>8iaç 

{JLEdVj* Yj aTT ajXC&OTv a£[XlY(X£VY| 



p£7ro'j(7a. 



s. llaXatà, véa : sur la différence qu'Arist. établit entre la comédie ancienne 
et la comédie nouvelle, v. Introduction (De la comédie, § 3). Cf. aussi Dissent, 
anonyme sur la Comédie, §§ 9, 14-6. 
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La fable comique se compose d'actions risibles. Les caractères 
de la comédie sont les bouffons, les moqueurs et les hâbleurs. 
Dans la pensée, il y a deux parties : 

Topinion, 

/ serments, 
conventions, 
le témoignage { témoignages, 

question, 
lois. 

Le discours comique est commun et vulgaire. 11 faut que le 
poète comique attribue à ses personnages son propre idiome, 
mais, dans certains cas, il doit les faire parlei^ comme dans leur 
pays. Le chant appartient à la musique; il faudra donc emprun- 
ter à celle-ci les moyens qui lui sont propres. Le spectacle est 
d'une grande utilité pour le drame, dont il fait concourir à 
retïet tous les moyens d'expression. La fable, le discours et le 
chant se retrouvent dans toutes les comédies; les pensées, les 
caractères et le spectacle dans quelques-unes seulement. 

8. Les parties de la comédie sont au nombre de quatre : 
prologue, choricon, épisode, exode. Le prologue est la partie de 
la comédie qui précède l'entrée du chœur. On appelle choricon 
un chant du chœur ayant une certaine étendue. L'épisode est ce 
qui sépare deux chants du chœur. L'exode est ce qui est dit 
après le dernier chant du chœur. 

ancienne, dans laquelle le rire 
déborde, 

,, ,, ,. . , , .. , nouvelle, qui préfère le rire, mais 

îl. On distingue la comédie \ . ,. ,. 

° i incline au sérieux, 

moyenne, mélange de l'ancienne 

et de la nouvelle. 



9. Cf. Dissert, anonyme sur la comédie^ § 9. 



'EK TOT HEPI KQMQIAIAS. 



1. KtojxwBiai XéyovTat tol twv xcjjxixojv TroiTijjLaTa, (oç xà tou Mevàv- 
8pou, *Api(7TOçpàvouç, KpaTtvou xal tojv 6[xota>v. EOpéôïj 8e tj xto[JLw8ta, 
wç cpadiv, £? aiTtaç TOtauTYjç* 2. Tb TuaXatbv ev raïç xcGjxatç àBixoujxevoi 
Ttveç Otto twv ev 'AÔVjvYjai TuoXiTàiv xai ÔeXovxeç k'ki'^yeiy aùroùç xaxrjeffav 
ev T7J TcoXei* xai vuxtoç xaôeuBovxwv TuàvxcDV 7uepitovx£ç Trspl xàç àyuiàç 
eXe^ov àv(i)vtj|xa)ç xàç pXâêaç, aç £7:a(yyov utz' aùxwv, xoiauxa Xéyovxeç* 
« £vxa06a (xévei xiç xàSe xai xàSe tuokov xkji xwv y^^^pY^JÎ^^ ^O'i O'^ jxsxptaç 
pXàêaç èTTicpÉpcav aùxoTç »* wdXE xoùç yEixvtàivxaç àxouovxaç vjjxépaç 
Yevo[JL£VY)ç Tupb; àXX"ï^Xouç léyeiv, a vuxxwp Tcapà xwv ytoy^-^ih^ TJxoixrav. 
3. 'K7UOV£tot(jxov Se VjV xouxo tw aBixouvxf wdxe xat ttoXXoTç xwv àSixouvxcov 
xb xotouxo SioûôwffecDç yéyovev a^xiov alc/uvofiévoiç X7)v uêoiv. ''Oôev xoTç 
XT|ç TUoXewç eSo^ev £7u' àYaÔoj yeYOvevai xb èy/eipTiixa xojv àypoixwv, xal 
àvaCïiTTqeyavxeç aùxobç Tivàyxadav xai eTrl ôeàxpou xouxo Troteïv. 4. 01 Se 
SeiXtœvxeç xouxo TuoieTv e|xcpav(j5c xpuyot Tuepiyptovxeç xàç eauxwv ovpeiç 
oux(i)ç et(7y|6(7av. "06ev xàx xouxou (xaXXov xwv àSixouvxcDV eXey^oixévwv 
67ut Ôeàxpou (TUffxoXTfi xwv àSixiwv eyivexo. 5. 'Etuci Se tj ttoXiç ex xouxou 
fjLeyàXTjç (XTnfjXaudev wcpeXeiaç, Tuonrjxàç exa^av eiri xouxo) xwjxwSeïv oî)ç av 
pouXwvxai ixwXuxcoç. 6. npwxov oùv Soixjapiwv xiç xy^ç è[X[X£xpou xco^xo)- 
Staç yéyovev àp^Triyoç* ou xà {xèv 7ronr)(JLaxa XriOyj xaxeveixTqOifi, Suo Se 7^ 
xpeTç lafjLêoi Itti fxvTqjxyj (pépovxat xoûxou" eldt Se ouxoi* 

'Axouexe XeÇiv Soudapiwv Xéyet xàSe* 
xaxbv yuvatxeç, àXX' ô'awç, m SYj^xbxat, 
oùx eaxiv oly.s'iy olxiav aveu xaxou. 



Extraits de la dissertation anonyme sur la comédie 

(Proleg. IX, a). 



Origine de la comédie. 

1. On appelle comédies les poèmes des auteurs comiques, 
comme ceux de Ménandre, Aristophane, Gratinos et autres sem- 
blables. Voici ce qui, dit-on, fit inventer la comédie. 2. Autre- 
fois, les habitants des bourgs, qui avaient été lésés par les 
citoyens d'Athènes et qui voulaient les dénoncer, se rendaient 
à la ville et, pendant la nuit, quand tout le monde dormait, ils 
allaient par les rues en disant, sans nommer les personnes, les 
dommages qu'on leur avait fait subir, tenant à peu près ce 
langage : « Ici demeure quelqu'un qui a fait ceci et cela à 
des habitants de la campagne, leur causant de graves préju- 
dices ». Les voisins, qui avaient entendu, se racontaient, le 
jour venu, ce que les campagnards avaient dit la nuit. 3. C'était 
là un sujet de blâme pour l'auteur de l'injustice; aussi plu- 
sieurs des coupables se corrigèrent-ils, parce qu'ils avaient honte 
de leur violence. Les gens de la ville, voyant que les attaques 
des campagnards avaient eu de bons effets, les firent rechercher 
et les obligèrent à dire leurs griefs sur le théâtre. 4. Mais 
ceux-ci, n'osant le faire ouvertement, montaient sur la scène le 
visage barbouillé de lie ; ainsi, ceux qui étaient injustes étant 
dénoncés avec plus d'éclat sur le théâtre, l'on vit diminuer les 
injustices. 5. Comme la ville tirait de là un grand profit, l'on 
ordonna aux poètes de jouer qui ils voudraient, et cela en toute 
liberté. 6. Ce fut un certain Susarion qui fit représenter la 
première comédie en vers. Ses pièces ont été ensevelies dans 
l'oubli; on ne rappelle de lui que deux ou trois vers iambi- 
ques; ce sont les suivants : 

« Ecoutez cette parole : voici ce que dit Susarion : 

c'est un fléau que les femmes ; et cependant, concitoyens, 

la maison est inhabitable sans ce fléau ». 
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7. 'Apy^Tjv oùv XaêovTOç xou TTpàyixaTOç tcoÀXoî y^ï^^*''^^^ xa>|Xixot èXé^^ov- 
Tsç Toù; xaxwç piouvraç xa». àoixtaiç yatpovraç, xai svTeuôev wcpÉXouv 
xoivTj TYjV TuoXiTEtav Twv 'AÔTjvauov. 

8. 'Etcei 8è To |xèv Trapàvojxov eTnxpaTeç, OTt àe^ rà j^eipova vtx^, Ta 
8' à.yaÔà Tayéwç àcptTUTaTai, où [X£Tà tuoXuv ypovov ol TrXouaioi xai ol 
àpyovTSç où pouXô{X£voi xwjxwBetffOai YJp^avTO xtoXùeiv touç xcofJLtxoùç tou 
©avepwç ouTû) xat ovoaaaTl kXiyyeiv toÙç àBixouvraç, Vv' èvTeuôsv àSixouvTeç 
avj èXsyj^wvTai Otu' aÙTwv oÔ£v cixjTrsp atviYixaTCDOwç xat où cpavepojç '/jX^y- 
^ovTO Otto twv xo)[xixàJv. 'AXXà xat sTt km TuXéov TrpoioùdYjç rr|ç xaxiaç 
ex(oXù6Tj<Tav xat tou atviyjjLaTojBwç x(D(X.w8eTv' 8to etç ^evouç xat TiTwyoùç 

idXCDTTTOV, sic 8k TUXO'J'JIO'JÇ Xat £V86?01)Ç OÙXETt. 

9. Atb xat Tp£Ïç 8iacpopàç £8o$£v £/£tv 7) xa){JLa>8ta* yj (Jièv yàp xaXfiÏTat 
zaXatà. v; â^ àpX^^ cpavèpoj; ïkiyyourîOL' v) 81 (xÉdTj, Vi atvtY|xaTa)8wç' V] 8a 

V£a, Tj £711 $£VCDV 7] 8oùXcDV 7^ TTTW^ciiv, (OÇ £Ïp7|Tat. FeYOVE 8e TT^Ç {JL£V 

7cp(oT7)ç xo)aa)8''a; àc-trîTOç TV/yirfiç outoç t£ 6 *Api(7T0{pàv7)ç xat EuiroXiç 
xat Kpaxtvoç' tt^ç 8è 8£UT£paç llXàrwv, oùy ô cptXôdocpoç* zy\ç 81 vÉaç 
M£vav8poç. 

10. Ka){JLto8ol oùv àxXi^ÔYjGav 7, oti ol àirb Toiv x(jj[xwv (juvaYÔ[JL£voi Tauxa 

•/]80V, (i)Ç Et'pYjXat, 7j OTl £V TCO Xaipo) TOU X(OjJLaTOÇ 7jY0UV TOU UTTVOU (X^YÊTai 

yàp xcojxa 6 utcvoçI t^cov. H. "hiçTi 8e t'/jv xa)|Xa>8tav xat TpaycoSiav eitteiv, 
oiovEi TpuYco8tav Tivà oùdav, oti Tpùya yptôjxEvot £xa)[xo38ouv. 

12. "EçTi 8e xa)[xojota y.t{ji.'r)(ji(; TrpàÇEwç <Y£Xoiaç>, xaOapT7)pioç 



10-11. Seule la première des étymologies proposées par l'anonyme est con- 
forme à ce qui est dit dans la Poét.^ III, 3. 

12. Cf. Dissert, anonyme sur la poésie, la tragédie et la comédie, § 2. V 
aussi Introduction {De la comédie). 



— 109 — 

7. L'exemple donné, il y eut de nombreux comiques qui dénon- 
cèrent ceux qui vivaient dans le désordre et se complaisaient 
dans rinjustice. Ainsi, ils rendaient service à l'Etat athénien. 

Restrictions apportées à la liberté de la comédie. 

8. Mais comme l'injustice est la plus forte, parce que le 
mal triomphe toujours et que le bien disparaît vite, bientôt les 
riches et ceux qui avaient le pouvoir, ne voulant pas être joués, 
empêchèrent les poètes comiques de dénoncer à mots décou- 
verts et en les nommant ceux qui avaient commis quelque injus- 
tice, ne voulant point que leurs méfaits fussent dévoilés. Dès 
lors ils ne furent plus attaqués que par allusions et à mots 
couverts par les poètes comiques ; puis, l'injustice faisant de 
nouveaux progrès, les allusions mêmes furent interdites à la 
comédie. Aussi les poètes raillèrent-ils les étrangers et les men- 
diants, mais non plus les riches ni les personnes en vue. 

Formes de la comédie. 

9. Il y eut donc trois formes de la comédie ; l'une est appelée 
ancienne : celle qui, à l'origine, attaquait ouvertement les per- 
sonnes; la seconde, moyenne: celle qui procédait par allusions; 
la troisième, nouvelle : celle qui, comme il a été dit, prenait 
pour personnages des étrangers, des esclaves ou des mendiants. 
Dans le premier genre, les meilleurs poètes sont Aristophane, 
Eupolis et Gratinos; dans le second, Platon, qui n'est pas le 
philosophe ; dans la comédie nouvelle, Ménandre. 

Etymologie du mot comédie. 

10. Ainsi, les poètes comiques tirent leur nom, ou bien de 
ce que les campagnards, venus en foule des bourgs (xwjxai) 
faisaient entendre les chants dont dont il vient d'être parlé, ou 
bien de ce qu'ils les exécutaient dans le temps du xà)[xa, c'est- 
à-dire du sommeil (car sommeil se dit xw[xa). 11. On peut aussi 
appeler la comédie TûayojBia, comme étant une sorte de xpuY^oSta, 
parce qu'on la jouait le visage barbouillé de lie (rpu^j. 

Définition de la comédie. 

12. La comédie est l'imitation d'une action risible, propre à 
opérer la puritication des passions, représentant une vie qui devient 
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TraÔT^ixàTcov, ffucTaTiJcv) tou ptou , 8ià yéXtoTOç xal 7j8ovf|ç TU7:ou|jLév7). 
13. Ata^épet oè Tpayojoia xo>(xo)oiaç, oxt t) [xev TpaywBta Iffroptav e^i^et 
jcal èTcaYyeÀiav Trpà^ewv Yevo(X£va>v, xiv ojç yJByj yivoiiÉvaç (j/YiixaTt^-yj aùxàç, 
7j oè xa>|JLa)8ia TtXàauLaTa Trspie^et picoTixcov TrpaYy.aTOJV, xai oti Tf|Ç {jlèv 
TpaywBiaç (Txotcôç tô eiç Ôpr^vov xivficat xoùç àxpoaxàç, tTjÇ 8è x(0[xa)B(aç 
sic YeXwxa. 

14. Kal 7:àXiv xa6' sTspav 8ia''p£(Ttv Tfjç xcofxcoBiaç to (xev ecrtv 
àpyaiûVj TÔ ôe véov, to Bk [xscov. Atacpspet oOv tt^ç véaç 7) 7:aXaià x(0[xa)- 
B(a ypovuj, otaAsxTo), uXtj, [xeTpo), BtacxeuY). 15. Xp6vu> {jlèv, xaôb Y) (lèv 
vsa sttI 'AXe^àvopou Tiv, V) oè TuaXatà êtti twv IlsXoTrovvTidtaxwv el^e ttjv 
àxixT^v. AtaXexToj Se, xaOo tj (xàv véa to aacpscTepov saj^e, t'/j véa xe^pTj- 
[xévT) *AT6i8t, 7) 8a -TcaXaià to Setvbv xai u^j^TjXbv tou ^oyou* evioTe 8e 
xat l7rtT7)8euou(ji Xé^ei; Tivàç. ''TXtî 8è, xa6b <vj {Aev véa.... t) 8è 
TraXatà. . . . (xeTpo) 8è, xaÔb> 7) (xèv véa tû ta|JLêtxà) (xéTpo) Itti TrXeïdTOV 
^pTiTat, (TTtavuoç 8a xai eTépoiç (léTpctç, tyj 8è TcaXata 7roXu[X6Tpta Tb 
(j7:ou8a^b|jLevov. AiacrxeuY, 8è, ô'ti èv |JLèv tyj véa ^opwv oùx e8et, àv èxeiv/) 
8è xai ixàXtffTa. 

16. Kal auTirj 8e Y) 7:aXaià eauTT^ç 8tapépct* xat yàp ot ev Tyj 'Attixti 
TrpwTOv (juaTTj(rà[xevot Tb èTciTT^Seup^a Tf|ç xa)|JLa)8iaç (7|(Tav 8è ol Tuept 
Sou(japi(ova) Ta 7upoffa>7ra aTaxTwç el(j7|Y0v xat yéXcoç tjv [xovoç Tb xaTa- 
(Txeuaî6(xevov. 'ETctyevbiJLevoç 8è b KpaTÏvoç xaTédTTjde (xèv TcpÛTov Ta èv 
TYi xa)[xa)8ta TupodwTca (léj^pt Tptwv aTTjCaç ttjv aTaÇtav xat tw yaptevTt 
TYjç xa)|jLa)8taç Tb w(péXt{xov" 7rpO(jéÔr,x6 toÙç xaxcjç TupàdffovTaç StapâXXwv 
xat (t)(T7:ep 87)[xo(jta {jLOCffTiYt t7| x(i)[xa)8ta xoXàÇcov. 'AXX' £Tt [xèv xal 
ouTOç Tf|; àp;^atbT7)T0ç (leTet^e xat 7)pé|JLa tuwç tt^ç aTa^iaç. '0 (xévTOt ye 
'AptdTO^àvTjç |jLe6o8eu(7aç Te^i^vtxtoTepov ty^v xu)[xa)8iav èv TaÙTYj àvéXa[x<|;6v 
èv (XTuaatv è7rt(T7)|JL0ç (paveiç. 

17. *0 8è yéX(t)ç ty^ç X(0[xa)8taç ex Te Xéjecov xat 7:pay[xàT(t)v è^ei 
T7JV (7Ù(TTa(Ttv. 'Ex (xèv Twv Xé^ecDV xaTa TpOTrouç £7:Tà. IIpcoTOV xaô' 



14. Sur la difiérence qu'Arist. fait entre la comédie ancienne et la comédie 
nouvelle, v. Introduction {De la comédie^ § III). 

17-8. Cf. Dissert, anonyme sur la poésie^ la tragédie et la comédie^ §§ 2-8. 
V. aussi Introduction (De la comédie, § II). 
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heureuse, et caractérisée par le rire et le plaisir. 13. La tragédie 
diffère de la comédie parce qu'elle recherche et raconte des actions 
passées, alors même qu'elle les représente comme s'accomplissant 
présentement, au lieu que la comédie forge des actions imitées 
de la vie ordinaire; de plus, le but de la tragédie est de faire 
pleurer les auditeurs ; celui de la comédie, de les faire rire. . . 

Différences ent/re la comédie ancienne et la comédie nouvelle, 

14. D'après une autre division, on distingue trois formes de 
la comédie, l'ancienne, la nouvelle, la moyenne L'ancienne diffère 
de la nouvelle par l'époque, la langue, la matière, le mètre, la 
mise en scène. 15. Par l'époque : la nouvelle florissait sous 
Alexandre; l'ancienne, au temps de la guerre du Péloponnèse; 
— par la langue : la nouvelle a plus de clarté, employant le 
nouvel attique; l'ancienne avait un style extraordinaire et gran- 
diose; les expressions en étaient parfois affectées; — par la 

matière < ; — par le mètre : > la nouvelle se sert le 

plus souvent du mètre iambique et rarement des autres mètres; 
l'ancienne recherchait la variété des mètres; — par la mise en 
scène : la nouvelle n'avait pas besoin de chœurs ; dans l'an- 
cienne, il en fallait et de nombreux. 

Formes de la comédie ancienne, 

16. Dans la comédie ancienne elle-même, il y a des variétés. 
Les premiers qui, en Attique, fixèrent le caractère de la comédie 
(c'étaient les contemporains de Susarion) introduisaient sans 
ordre les acteurs et n'avaient d'autre dessein arrêté que de faire 
rire. Après eux, Cratinos le premier fixa à trois le nombre des 
acteurs comiques, mit de l'ordre dans cette confusion et joignit 
l'utile au plaisant dans la comédie, en attaquant ceux qui se 
conduisaient mal et en leur infligeant par la comédie comme 
une flagellation publique. Mais c'est encore un primitif et il ne 
laisse pas que d'être un peu confus. Aristophane au contraire, 
introduisant dans la comédie plus de méthode et d'art, se dis- 
tingua et brilla entre tous ses rivaux. 

Sources du rire. 

17. Dans la comédie, le rire naît des paroles et des actes. 
Il naît des paroles de sept façons : i<* par équivoque; exemple. 
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ô|JLa)vuaiav, wç to « 8iac&opou[X£votç »* <7rj{jLaivei yàp to t£ ôiaœôpoiç oùct 
xat TO 67:txép8Ê(Tt. AeÙTepov xaxà TuvcovujAtav, wç xb « 7]X(o xal xaxépyofxai «* 
TauTOv yaG I(7T'.. Tpixov xaxà àBoXec/i'av, ojç oxav xtç xw aùxco ovo|JLaTi 
7:oXXàxtç XpVjffTqxai. Téxapxov xaxà 7rapa)vu(Xiav, ojç oxav tw xupuo e^coÔev 
Tt xaxàOYjxai, wç xo « Mioixa; xaXoujxai Mtoaç ». IlsjxTrxov xaxà uttoxo- 
pKT[xbv, wç xb « i^cDxpaxiBiov, EùpiTrtStov )j. ''Extov xaxà kyoLAX<x.yr^^f, co; 
xb « w Boeu Ô£<j7:ûxa )> avxt xou « w Zeu ». "Epoojxov xaxà ayr^iKOL Xe^ecoç, 
xouxo 8e Yj cpwvTj yivexai t] xotç bixoyeveaiv. 18. 'Ex oè xojv Trpayjxàxcov 
xaxà xpOTTOuç ouo. llpojxov xaxà àTrâxYjV, o)ç i]xpe'J/ià8Yjç Tceiffôelç àXYjÔetç 
eivat xoùç 7:ept 'J^ùXXy^ç Xôyou;. Aeùxepov xaxà b(XGitoatv* 'f^ Zï baoïojdtç £t; 
ôuo XEjivexar v^ eîç xb pÉXxiov, coç b îavôiaç s'.ç *HpaxXf|V, Y|. ecç xb 
y£Ïpov, wç b Aibvudo; eI; SavÔtav... 

24. "Ext i<jx£Ov oxt Yj -jipcoxT) xa>[xa)8''a, YjÇ xà <jxtt)|JL[JLaxa (pav£pà xaxà 
7:àvxu)V Yjdav TroX^xàiv, [xÉypi EuttoXiôo; 8iY^px£(7£v. 'EtteI oà aùxbç £tç 
'AXxtêtà8YjV iiêpi(T£v bvxa xbx£ dxpaxYjybv xat 8t£Xot8opr,(TaTO aùxo), cov 
xbx£ *AXxtêtà87)ç £{JL7rapà(TX£uoç Tipbç 7:oX£|JLOv (bç vaujJLa^iaç Tcpodôoxo)- 
jiEVYjç xeX£uet xotç axpaxtwxatç (ji>XXaê£tv aùxbv ot 8e GuXXaêbvx£ç, wç 
(X£v x'.v£ç cpaaiv, 7ravx£Xojç aTCETUvtHav aùxbv £tç xyjv ÔàXacaav, (oç 8' àXXoi, 
0£0£[JL£vov aùxbv (T/otvo) àvfjYOv x£ xal xaxY|Yov £tç XYjV OàXaaffav, où [xévxot 
xat à7r£7rvi;av TravxEXwç, xoil 'AXxtCiàoou XÉyovxoç* « potTuxE jjl£ gu 6u|jl£- 
Xatç, lyw 8É (j£ àX{xupoi; uSadi xaxaxXùcco ». Kat oiixw 8y) Y| ôtacpôapsvxoç 
xotç xù'Jiaai 7ravT£X(oç Y| xal TUEptffwOÉvxoç vj^Yj(pt(jtj!.a ïfieTO 'AXxtêtà8Y|Ç 
|jLY,X£Xt cpavEptoç, aXXà (TujxfJoXtxàjç xw|jLa)8£tv. 2b. Tbx£ ûYi aùxdç X£ b 
EuTToXiç xat Kpaxtvoç xat <ï>£p£xp(XXY,ç xal llXàxojv xai 'Apiaxo(pàv7)ç aùxbç 
xà (Tu|JLpoXtxà [JL£X£^ctpi(îavxo (Txojaaaxa, Y] ùy] 8£ux£oa xcu[xo)8ta IXÉvexo' 

{X£yptÇ ou (JLTjôà (TU|JLfîoXtXOJÇ EÔeXÔVXCOV XCOV TCoXtXWV (JXCOTTXECÔat £tÇ 80ÙX0UÇ 

jJLOvouç xat ^Évouç EdxcDTïxov , Yj 8y, xptXYj YjV x(o{jLcoôia, aù^Yj6eï(7a èttI 
M£vàv8ûOu xal •I>tXY,aovoç. 



18. Cf. Dissert, anonyme sur la poésie, la tragédie et la comédie, §§ 2 et 3. 
V. aussi Introduction (D& la comédie, § II). 
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8ta(popoufjL6votç ; en effet, ce mot signifie tout ensemble hostile et 
lucratif; 2^ par tautologie, comme « je viens et j'arrive », qui 
signifient la môme chose ; 3» par redite, comme quand on se sert 
à plusieurs reprises du même mot; 4° par sobriquet, comme 
quand au nom usuel est joint un nom inusité, par exemple MwaaÇ 
xaXoufxai Mt8aç; 5^ par les diminutifs, comme « mon petit Socrate, 
mon petit Euripide » ; 6» par altération, comme w BSsu Se^TcoTa, 
au lieu de w Zeu; 7" par le mode de diction, et, cela, soit en 
changeant le ton de la voix, soit en imitant d'autres voix. 18. Le 
rire naît des actes de deux façons : d'abord de la mystification, 
comme quand Strepsiade croit que les discours qu'on lui tient 
sur la puce sont vrais; en second lieu, du travestissement; dans 
le travestissement, il faut distinguer deux cas : ou bien Ton se 
travestit en mieux, comme Xanthias en Héraclès; ou bien en 
plus mal, comme Dionysos en Xanthias... 

Fin de la comédie ancienne. 

24. Il faut aussi savoir que la première comédie, celle qui 
raillait à mots découverts tous les citoyens, subsista jusqu'à 
Eupolis. Celui-ci s'étant porté à des excès de langage contre 
Alcibiade, pendant qu'il était stratège, et l'ayant gravement 
outragé, Alcibiade qui faisait des préparatifs de guerre, s'atten- 
dant à livrer une bataille navale, le fit saisir par ses soldats. 
Suivant les uns, ceux-ci, s'étant emparés du poète, le plongè- 
rent dans la mer jusqu'à ce qu'il fût étouffé ; selon les autres, 
l'ayant attaché dans une corbeille de jonc, ils le plongeaient 
dans la mer et l'en retiraient, sans pourtant l'étouffer complète- 
ment, pendant qu'Alcibiade disait : « Donne-moi un bain sur la 
scène ; moi, je te plongerai dans l'eau salée ». Ensuite, après 
que le poète eût été ainsi noyé dans la mer ou qu'il eût en été 
retiré sauf, Alcibiade fit voter un décret défendant aux poètes 
d'attaquer ouvertement les personnes et ne permettant que les 
allusions. 25. Alors Eupolis lui-même, Gratinos, Phérécrate, 
Platon et môme Aristophane ne manièrent plus le sarcasme que 
par allusions. C'est la seconde forme de la comédie, qui dura 
jusqu'à ce que, les citoyens ne voulant môme plus être raillés 
par allusions, on ne raillât plus que les esclaves et les étran- 
gers; ce fut la troisième forme de la comédie, qui grandit au 
temps de Ménandre et de Philémon. 

8 
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26. "IStov 8è x(ouLa)8taç {JLev to [xe(xiY[X£vov ly^s.iv toTç ffxwjJLjJLact ^iXtûtOL' 
TpaycoStaç 8è Tcévôr, xat (TU{jL^opàç* (iaTuptxT|ç 8a où to aTco Tcévôouç et; j^apàv 
xaTavTocv, wç 6 E'jptTcîBou 'OpédTVjç xal *'AXx7|(jTtç xat vj So^oxXéouç 'HXsxTpa 
ex [JLepouç, codTrep Ttveç ^adtv, àXX' àixt^T'i xat ^aptevra xat ôujJieXtxbv e^et 
yéXwTa. 27. OIov « 'HpaxXfj; 7:paÔetç tw SuXeï wç y^^PY^Ç BoîîXoç effTaXTai 
etç Tov àypbv xbv àjJLTueXwva âpyocffacTÔai* àveffTraxwçi 8è StxéXXyi TcpopptÇouç 
Taç àjJLTréXouç vcdto^o piaffa; t6 aùxà; el; to oix7|[xa tou à^pou àpTOuç Te 
{jLeyàXou; eTcotTjffe xat tov xpeiTTO) twv fooiv ôùcaç xal tov Tctôeâva 8tap- 
pv^Ça; xat tov xàXXtaTOv tuiôov àTtoTTcojJLàffa; Taç 6ùpaç Te w; TpaTteÇav 6eiç 
•îjaôte xat eTrtvev q[8(ov, xal tû TtpoedTWTi 8è tou à^pou 8pt[xi> evopûv ^épetv 
exéXeuev wpatà Te xat TuXaxouvxaç, xat TeXo; ô'Xov TuoTajJibv Tcpbç tyjv 
eTuauXtv Tpeijyaç Ta TuàvTa xaTexXudev ». 28. "Ecti 8è Tb toioutov Eùpt7ti8ou 
8pà{JLa* TOtauTa 8é etdt Ta caTuptxà 8pà(xaTa. TéXoç 8è TpaYa)8taç [xev 
Xùetv Tbv Ptov, x(o{JLa)8ta; 8è cuvtaTav auTbv, (iaTupiXT|ç 8è toioùtoi; 6u[i.e- 
Xixotç jrapi£VTt(j|jLoT; xa67j8ùveiv auTOv... 

29. *ETt IffTÉov oTt xaTa Atovùdtov xal KpaTTjTa xal EùxXet87jv {itépT) 
X(o[JLa)8ta; eitfl Tedcapa* TrpdXoyoç, [xéXoç ^^P^^» eTretaoSiov xal e$o8oç. Kal 
TTpdXoyoç {JL6V èffTt Tb [ii.éj(pi TOU yo^oZ TTj; el(jd8ou. *H 8à à[JLa t7| e!ffd8a) 
TOU ;^opou XeyojJiévTj pïjdtç [xéXoç xaXetTai ^^pou. *E7tetad8iov 8é èffTi Xdyoç 
[xeTaÇù {jLeXwv xat ^T^ffecov 8ùo yo^ljjv, "E$o8oç 8é IdTiv tj Ttpbç tû TeXei 

TOU )(OpOU pTjfflÇ. 

30. MépT) 8è Ttapapàdeco; eTUTa* eTtTaxtç yàp b x^pb; ipj^eÏTO, eTueiSàv 
e!ç TYjv op;^'^ffTpav eidv^p^eTO, ^v Stj xal Xoyeïov xaXoudiv. *H [xèv ouv 



28. A jetv TOV pt'ov : représenter une vie dont le bonheur est détruit. — SuvKrrav 
TOV pi'ov : représenter une vie malheureuse qui devient heureuse. — Ka6r)6uvstv. 
Cf. 2o : àjiiyY) xat yapi'evTa xal ôujisXixbv ey^ei YéXioTa. Dans le drame satyrique, le 
poêle ne se propose que l'amusement des spectateurs; il ne prend pas ses inven- 
tions au sérieux, pas plus que les acteurs leur rôle. 

30. Cf. Héphestion^ Ilepl 7rotr)(i,aTo;, c. IX : "Eori ôé Tt; èv Tat; xwfAwôiaiç xal 
Y) xaXoujiÊVY) Trapà^ao-t;, riziç èàv TeXeia yp^Ç^Tat, èoriv aÙTr^; {iépr) ÉTurà. KaXeiTai 
6è 7rapàpa<Ti;, èTreiôr) el<T£X66vT£; e!; to ôéaTpov xal àvTiTrpdo-wTTot àXXi^Xot; oràvTe; ot 
XopeuTal TrapÊpatvov, xal eî; to ôéaTpov àTTopXeTrovTe; eXeydv Tiva. 
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Comparaison de la comédie, de la tragédie et du drame satyriqtie, 

26. Ce qui caractérise la -comédie, c'est le rire mêlé à la 
raillerie ; ce qui caractérise la tragédie, ce sont les souffrances 
et les malheurs; ce qui caractérise le drame satyrique, ce n'est 
pas, comme certains le prétendent, de passer de la douleur à la 
joie, comme dans VOreste et VAlceste d'Euripide et une partie de 
VElectre de Sophocle, mais d'exciter un rire sans mélange, aimable 
et bachique. 27. Exemple : « Héraclès, vendu à Sylée, comme 
esclave rural, est envoyé aux champs, pour façonner la vigne. 
Ayant arraché avec son boyau les ceps jusqu'à la racine et les 
ayant emportés sur son dos dans la maison attenante au champ, 
il fit de grands pains; puis, ayant immolé le plus fort des bœufs, 
forcé le cellier, débouché le meilleur tonneau et disposé les portes 
en guise de table, il mangea et but en chantant, et, regardant le 
maître du champ d'un air menaçant, il lui ordonna d'apporter des 
fruits et des gâteaux; enfin, ayant détourné tout le fleuve sur la 
métairie, il inonda tout ». 28. Tel est ce drame d'Euripide; tels 
sont aussi les drames satyriques. La fin de la tragédie est de 
représenter une vie troublée par le malheur; celle de la comédie, 
une vie qui devient heureuse ; le drame satyrique a pour but 
d'égayer la vie par les plaisanteries propres aux satyres... 

Divisions de la comédie. 

29. Il faut encore savoir que pour Dionysios, Cratès et Euclide, 
les parties de la comédie sont au nombre de quatre, prologue, 
mélos du chœur, épisode et exode. Le prologue est ce qui précède 
l'entrée du chœur. Les paroles qui accompagnent l'entrée du 
chœur sont appelées le mélos du chœur. Vépisode est ce qui est 
dit entre deux chants et deux tirades du chœur. Vexode est la 
partie parlée qui suit le dernier chant du chœur. 

Divisions de la parabase. 

30. Les parties de la parabase sont au nombre de sept, car 
le chœur dansait sept fois après son entrée dans l'orchestre, 
qu'on appelle aussi logeion. La première danse était appelée 



Toc 8e (jLépYj xr\ç Tuapapâo-sw; èorc TaOta* xojJLjjiàTiov, 8 xal 7:apà rot; TtaXaiot; 
Tzoïr^Taii ouTwc tl)vojJLà<T6r)* 9y)(rl yocp Ei^ttoXi;, 

E!a)Ôb; to xojJLjJiàTiov toOto. 
AejTspov Se r^ 6[Jt.a)v\j[Jt.a)ç tw ^évec xaXoufiévy) Ttapapaai;* xal rpcTOv to (xaxpbv 7:po(Ta- 
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yevei exaXecTO (xaî yàp to ^ov touto to e'TrTaorsooov ^yy\LOL Tuapst^aaK 
èxaXeÎTo), yj 8è TptTYj [laxpbv, Y) Sa TETaoTY, JjSti xat dTpo^rj, t; 8à irsfjLTTTT, 
êirtpp7j[xa, Y) Se sxttj àvTwBr, xai àvriorpo^oç, tj os sêBôtiT) àvT6mpp7jp.a. . . 

36. TouTwv O'Jv Twv irpoa(o'7r(i>v to oXov a6pota(Jia, ô xai /opbç exaXeÏTO, 
etffeXObv elç tTjV op/Tj(rrpav, tjv e^aaav xai Xoyetov (exaXetTO Zï yj eta- 
éXeuatç eiffoooç xat eTcr^Xuaiç xai licipaatç xat irapoSo; xat Tcapipaaiç) , 
etaeXôbv oCv xat irapapiv si; ttjv opyTjCTpav Tcpb; to'jç uTcoxpiTaç tçv 

XÔyOV TTOtOUIAEVOV, TO TCpoawTCOV PXSTTOV fil^e TCpbç TT,V aXTjVTjV' 65eXô<$VTWV 
8è TtOV U7C0XptT(i)V TCpbç Tb TOU STjIXO'J USSOÇ e<rTp£Çp6T0 r, TO Bejlbv Yj TO 

àptrrepbv xat TcaXtv àvTSTrpecpeTO Tcpbç Tb STepov xat eXsye Tt éxaTepot; 
TOtç ji.£ps<rtv eTtol èçTjpysTO xat tsXoç Tb Spaixa eXafi^avsv TauTa jiev ouv 
T|9av icpaxTixà T£<raapa {i.£pY| tou SpiaaTOç* icapapaatç, Trpo^Tj, àvTiorpoçpoç 
xat £;oSoç. . . 



» ^ X » • 



fop€\»oiirwov, o xai çxjuv sivxi £7cijxr,x6<rrepov o-j jxr,v xaax xai oia to aTrvEyarî 
Xé7ea6at èSoxet elvat ixaxpOT&pov. 

TavT« |t6v o'jv èoTtv à7roXeX*j(iiva. "E-rspa ôà è(r:i rà xaràt a^r^^"* Y^TP*P''P'^*» "^^ '^s 
{ii)o; xat to è7rtppr,{jLa, oTrep w; èwt to 7cX6Î<rrov sxxatSsxoc f,v <r:iyj*yi. xai to tô (liXct 
«v.ioTpoçov, xal TO xaXo'jpisvov àvTSTctppTitxx, ôicâp T,v Tôiv r<Tci)v xci>/.ci>v T<ô èictspr.jiaTt. 
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commation; la seconde, parabase, du même nom que le genre 
(car cet ensemble, qui comprenait sept figures de danse, était 
appelé parabase); la troisième, le macron; la quatrième, Vode 
ou la strophe; la cinquième, Vépirrhème; la sixième Vantode ou 
Vantistrophe ; la septième, Vantépirrhème,,. 

Evolutions du chœur, 

36. L'ensemble des interprètes, que Ton appelait le chœur, 
entrait dans l'orchestre, qu'on nommait aussi logeion (cette 
entrée était appelée eisodos, épélusis, épibasis, parodos et para- 
basis) ; il entrait donc et s'avançait dans l'orchestre, en enga- 
geant le dialogue avec les acteurs; il regardait alors vers la 
scène. Quand les acteurs quittaient la scène, il se tournait vers 
une partie du public, soit la droite, soit la gauche, puis vers 
l'autre, et disait quelque chose à chacune; ensuite il s'en allait 
et la pièce prenait fin... 



\ 
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